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A MONSEIGNEUR

LE DUC

DE CHEVREUSE.

 

jONSEIGNEUR,

On s*étonnera avec raison de

'voir queje mette icisous votre il-

luflre nomdesOuvrages quiyfont

sìpeuproportionnésJÓJ à vosgrano

des qualités. Je fuis confus moi-

même de les présenter à un Sei

gneur3que lasagesseaperfectionné

avant l'dge ; que la nature apar

tagé d'une élévation d'ame 3 &

<£uneforce d'esprit capables depé



IPITRE.

métrer les choses les plussublimes;

qu'une éducation digne de ces

beaux talens a rempli desplus bel

les lumières ; Ù* qu'un géniesin

gulierpour des occupationssérieux

ses , & particulièrement pour la

guerre , dérobe .dès long-tems à

.toutes ces petites productions.

.Mais.commepoursatisfaire aux

injlánces que l'on m'a faites de

.travailler à recueillir les règles

des mœurs desgens du monde 3 je

m'yfuis appliquéle plus qu'ilm'a

.étépossible ; & comme cependant

sai vu que plusjeremplijsois mon

sujet 3 plus ily avoit de vuide ; que

pusje clifois de choses , plus il en

refiait à dire :je mefuis enfin avi

sé d'un heureux expédient pour

suppléer tout ce qui se pouvoit re

fluât quer sur cette matière 3fans



EPITRE.

que je fusse obligé de m étendre

davantage. Et tout ce secret r

Mo Nseigneur , es de VOUS

proposer vous-mêmepour modelé.

Jefuis affufé qu'en vous voyant ,

Ò° au en imitant la civilité, lafa-

gesse* la douceur & l'honnêteté

qui vaus font naturelles , on ria

plus besoin de Livre ni d'étude. -

Oesl avoir appris toutes les rè

gles pour bien vivre } que de vous

avoir bien observé : Et ces do

ma part avoir mis la derniere-

main à unsujet d'une étendue in -

finie , que de proposer en votre il

lustre personne, commejesais, un

exemplaire achevé3 un Livre vi

vant Ò* parfait.

A votre égard , Mo N s El—

gn eur ,je neJuis pas enpeine-

de vousfaire approuver la liberté'

a nj



EPITRE.

quejeperis.Toutes cesbelles qua

lités riontgarde dese démentir en

tette rencontreVous avez trop de

bontépour refuser d'obliger qui

vous pourrez : vous avez trop

^honnêteté pour ne pas prendre

mon intention en bonnepartiVous

aimez trop lajujlice pour ne pas

accepter ces effets de ma recon

naissance puisque deplus grands

surpaient monpouvoir $ & vous

avez enfin trop de complaisance

pour ne pas agréer le zèle d'une

personne, quoi qu'indigne, qui es*

& même plus quelle ne peul

exprimer »

MONSEIGNEUR,

Votre très-humble & trèsi

obéissant serviteur , I. M.



 

fr*************** *********** *******

I. AVERTISSEMENT.

LE succès qu'a eu ce Traité a vérifié"

l'opinion qu'en avoient quantité de

personnes de mérite & de qualité. 11 se

trouve en effet qu'il est très-ntile non-

feulement aux personnes qui ont des en-

fans à élever , & aux jeunes gens ;mais;

à ceux-là même , qui bien qu'avancez

en âge, ne sont pourtant pas assez ins

truits de la politesse & de l'honnêteté'

que l'on doit observer dans le commerce

du monde.

Ce sut auflî pour cette raison que ces

mêmes personnes , qui ont un zèle par

ticulier pour l'éducation de la jeunesse

convierent l'Auteur, après la premiere

édition de cet Ouvrage , de le revoir &

de l'augmenter, y contribuant avec cela

de leur part , & envoyant à l'Imprimeur

grand nombre d'observations , qui sont

toutes très judicieuses Sc très-utiles.

11 y condescendit de fa part avec joie ,-

& voulut bien ne pas laisser imparfaite

une chose dont on lui rendoit la persec

tion fi facile. Pour donner même une

a iiïj
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meilleure forme à ce Traité , que l'on

pourroit presque appelltr maintenant

l'Ouvrage de tout le monde; il retran

cha ce qui étoit superflu : il étendit plu

sieurs -préceptes , qui paroiíïbient trop

concis pour leur importance : il inséra fi

delement les observations qui lui avoient

été communiquées : Et il n'oublia rien

lui-même de ce qui lui vint dans l'esprit

pour accommoder cette instruction à

toutes sortes de personnes.

Ce sut dans cette vûë qu'il toucha quel

que chose de la civilité des Dames, sça-

chant bien que comme elles font natu

rellement modestes, c'étoit allez que de

leur marquer en général quelques prin

cipes , pour leur donner lieu de suppléer

elles-mêmes au reste. Outre que la plu

part des préceptes que l'on donne aux

hommes , peuvent servir pour les fem

mes.

Au reste, il feroit fort inutile de dh s

ici combien la Civilité est nécessair e

à un honnête-homme ; puisque l'expé-

rience nous montre qu'elle est même tel

lement le propre de l'esprit humain ,

comme la raison est le propre de l'hom—

me, que de même que la raison marque

qu'il n'est point brute , la Civilité prou-

ye de mêrae invinciblement que les bd
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tes n'ont point de raison. Car nous faî>-

lant voir par tous leurs mouvemens

çu'elles ne connoissent ni la bienséance ,

nil'honnêteté,ni-l'ordre, ni la modestie ,

ni la propreté , ni la convenance des cho

ses 8c des actions ; qu'elles ne le con>

noistent, dis- je ; ni ne le peuvent pas

connoître ; il ne faut point d'autres preu

ves pour en conclure , qu'elles n'ont

point d'ame raisonnable»

Or on laisse à juger sur ce principe,

quel nom on peut donner aux hommes

qui n'ont point de civilité, ni d'honnê

teté : & combien peu les pei lonnes gros

sieres & mal élevées different de l'espece

qui n'a point de railbn. Mais il vaut

mieux guérir les défauts de notre pro

chain que leur insulter.

Et c'est pour cela que l'on donne ici

les regles de l'honnéteté, afin que les

personnes de bon naturel qui n'ont pas

la commodité ni le moyen de venir à

Paris ou à la Cour ;(a) puissent 1

prendre fans peine & en peu de teins». ™ ^""r'"-^

Mais aussi afin que cela se pût faire k có/ìnthum.

avec encore plus de succès , il seroit à £W'j/?

souhaiter que l'on voulût veiller sur les t'7ì "

enfans, & leur rendre par de bons prin

cipes de morale, l'elprit docile & sus

ceptible des préceptes de la vie du mou-
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iie : autrement c'est jetter de bon grain

dans les ronces ; c'est semer de^ terres

incultes. Il y a un Livre qui traite de

V Education des Enfans, imprimé depuis

quelque tems, qui peut être d'un très-

grand secours à ceux qui en ont à élever.

Et pour ceux qui ont le jugement plus

mûr, il est bon de les avertir de lire tou

jours conjointement avec cette instruc

tion , un Traité imprimé depuis quel

ques années , intitulé l'Education d'un

Prince. Il est composé de. divers Ou

vrages de deux des plus grands génies de

ce siécle ; & il est absolument nécessaire

que les personnes dont nous parlons , le

lisent pour se former l'esprit. avec ces

belles connoissances. II faut qu'ils tâ

chent de pratiquer les vertus qu'ils y ap

prendront, autant qu'elles auront de rap

port à leur condition : afin que la Civi

lité soit soutenue de principes solides, &

qu'elle serve d'ornement à leur sagesse;

au lieu que sans cela elle ne serviroitque

de couverture à leur peu de mérite.

Mais sur tout il est important qu'ils

lisent, & qu'ils étudient soigneusement

îtTraité de la Civilite Chrétienne , lequel

se trouve si à propos inséré dans le même

Livre, pour établir plus solidement les

principes de la. Civilité commune , qu'on i



AVERTISSEMENT.

peut dire que ces excellens Maîtres sont

comme venus d'eux-mêmes à notre se

cours.

Car leur Traité servant pour la théo

rie & les principes généraux de la Civi

lité , & le nôtre pour la pratique & le

détail particulier de la bienséance! ces

deux pieces sont ensemble comme un

ouvrage complet sur cette matiere ; íî

toutefois le nôtre , qui n'est fait que de

matériaux íïmples,peut former une piece

d'Architecture dans le corps de cet édi

fice , & avoir du rapport avec un ouvra»

ge qui est enrichi & rehaussé de pierre

ries exquises & précieuses.

Quoiqu'il en soit , comme c'est er*.

quelque façon exceller que de les luivre*

sous avons nous-mêmes inféré dans un

des Traités qui accompagnent celui ci ».

fous le titre de VArt de bien employer le

tenu en toutes sortes de conditions , toutes

les maximes qui servent à l'éducation

des enfans , depuis la mammelle jusqu'à

ce qu'ils soient maîtres d'eux-mêmes..
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//. AVERTISSEMENT.

LEs mêmes personnes qui avoient

engagé l' Auteur à mettre au jour ce

Traité de la Civilité , lui ayant demandé

un second Traité, qui sût comme l'ac-

complissement de celui-ci, il n'a píì les

resuser ; (cachant lui-même qu'il n'y a

point de travail mieux employé que ce

lui qui peut contribuer à former l'esprit-,

& à regler les moeurs de ceux qui en ont

besoin. Vous donnez , ont ils dit , des

maximes pour vivre avec les honnêtes

gens ; mais quelles mesures gardera-t- on

avec les gens incommodes, brusques ,

querelleux, violens. «

En esset, le monde est composé de

bons & de mauvais : & il semble que

quiconque entreprend de proposer des

regles pour bien vivre avec le monde,

n'a executé que la moitié de son dessein ,

de n'en avoir donné que pour vivre avec

les bons & les raisonnables ; il semble,

dis-je,que pour s'er> acquitter parfai

tement, il doit. en donner^ aussi pour
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'bien vivre avec les gens fâcheux & dérai

sonnables,

Cette raison si convainquante ayant

donc persuadé l'Auteur, il a fait une

suite à ce Traité de la Civilité , sous le

titre de Traité du point d'honneur , pour

achever de donner les moyens de se con

duire honnêtement avec toutes íortes

de personnes.

Ainsi on a maintenant un corps entier

de morale ,que l'Auteur a divisé en trois

parties , pour répondre à autant de dif-

férens états de la vie des personnes sécu

lieres. "

Le premier devoir étant de bien vi

vre les uns avec les autres ; on en verra

les moyens dans ces deux Traités; j'en-

tens celui de la Civilité , & celui du Point-

a honneur , ou des Regles -pour converser &

se conduire sagement avec les incivils & les

fâcheux.

Le second devoir qui est de se bien

acquitter de sa prosession , est contenu

dans le Traité de VArt de bien employer

le teins dans toutes (ortes de conditions.

Et le troisiéme devoir étant de bien

vivre dans le Mariage , l'Auteur en don

ne les regles dans le Traité qui porte

pour titre , Moyens d'entretenir U Paix

•dans Le Mariage ; ensorte que ces qua
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tre Traités , qui regardent en général >

& comprennent ensemble toutes les ac

tions de la vie civile , seroient impar

faits l'un fans l'autre , puisqu'il ne suffit

pas d'être honnête homme en une partie

de nos mœurs, mais qu'il faut l'être auffi

•dans toutes les autres , pour l'être vér>

tablement,
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CHAPITRE PREMIER..

De quoi il s'Agit dans ceTraité, & en quoi

consiste la Civilité.

A Civilité , dont nous préten

dons donner ici des regles, n'est

que la modestie & l'honnê-

teté que chacun doit garder

dans ses paroles & dans ses actions : car il

n'est pas questionne me semble,de la bon

ne grace ou d'un certain air & attrait,qui

est comme naturel dans les actions de cer

taines personnes, lesquelles ont un ta
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lent particulier de la nature pour plaire

en tout ce qu'elles font, & pour ne dé

plaire jamais quoi quelles fassent. On ne

sçauroit donner de préceptes certains

pour s'acquérir cet heureux agrément;

puisque c'est une pure libéralité de la

(«> C«u- -nature ).

nati, Mais comme c'est sort peu de chose de

, f ccnf"?t p'^ire seulement aux yeux du corps , fi

ïi,.iùitur, nous n'avons en même- tems le bonheur

de plaire aux yeux de l'ame ; ce n'est pas

non plui ce charme extérieur que nous

dèvons seulement rechercher, comme le

principe de la véritable politesse : nous

devons aspirera quelque chose de plus

solide , qui' marque la bonne disposition

du dedans , plutôt que la belle disposi

tion du dehors.

En effet , fi nous nous attachions seule

ment à cette bonne grace extérieure , il se

(b) Neque rencontreroit que ceux {b) qui ont quel-

cornoris quì 9ue remarquable 'incommodité corpo-

ad natuiam relie passcroîent pour des monstres dans

multòU«i»m 'a v^e civile ; au lieu que s'ils ont l'ame

magis animi JjeHe & bien Cultivée j leurs actions peu-

bMd?,quî" ^en^ ctre au$ agréables, que celles des

item ad nsm- personnes les mieux faites. 1

rooáati"0smít. ^e trouverionc que pour établir les ré-

itc ub.i.og. «ries de la véritable politesse, il ne fau-

UCcnìi'ni\" droit -que bien déduire celles de la bien

séance
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séance. Or cette bienséance n'étant au

tre chose qu'une certaine modestie ou pu

deur honnête , qui doit accompagner tou

tes nos actions : c'est proprement de cet- , . . ,
vif v. r i , W Modes.

te vertu qu u leroit a propos de parler , u* eft pcr

si nous en étions capables ; puisque ce se- 2™mIhFudcI

roit enseigner tout d'un tems le moyen danm &.

d'acquérir cette politesse & cet agrément st^.'^4oX

quisçaitsi bien nous concilier l'astiction tarera.

& l'applaudislement du monde ( a ).. Cit'

CHAPITRE II.

Isa définition , les circonstances & les dif

férentes especes de U Civilité.

L Es Anciens l'ont désinie:(£)«w/cï«r- - (() Stkitti?

ce qui enseigne à- placer en son véri- ^inj,"™u'

table Heu ce que nous avons a faire ou à aut dï«s'«;

dire. Or nous ne sçaurions. pratiquer cet- i°c*^t.™'"

te science , si nous n'observons exacte- cuMí.

ment les quatre circonstances qui suivent. -

La premiere est , de se conduire íbactmse.- .

Ion son âge & sa condition. La seconde ? áe *

prendre joujours -garde à la. qualité de- Lt -

personne avec laquelle cn traite. La troi

sieme,^ bien- observer le tems. Et la quai- -

trieme , de regarder le lieu où (on se rwccti*-

tre. Ces regles qui vont à se connoûYe sot--

œême, à connoîtreles autres, à observer*'
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les lieux Sc le tems sont si nécessaires,que

fi l'une des quatre manque,toutes nos ac

tions de quelque bonne intention qu'elle

partent, paroissent inciviles & difformes.

itT'ín Mús il seroit bien difficile de donner

d tmttr des regles si exactesde la modestie,qu'el-

les pussent se rapporter à tous les hommes;

en général , à tous les lieux du monde,&

à tous les tems de la vie. On fçait que ce

qui est bienséant chez quelques nations,

est ridicule chez d'autres : que ce qui est?

agréable, Sc quelquefois même édifiant

en un pays , est ofsensant & scandaleux

dans un autre : enfin que ce qui est à pro

pos en un certain tems , déplaît & im

portune bien souvent un moment après.

A cause donc de cette varîeté,nousnous

terminerons à traiter seulement de la

bienséance qui peut être en usage parmi

des Chrétiens , & particulierement en-

France : Sc nous tâcherons ensuite par

quelques divisions & par quelques exem

ples , d'en faire voir plus distinctement

là pratique.

Au reste, pour ce qui regarde les am

bassades ou autres cérémonies publiques,,

soit en France , soit dans les pays étran

gers , on en peut consulter les. cérémo-

niaux, & ceux qui ont voyagé , ou qui err

fcavent la pratique Sc l'usage, pour ap-
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prendre d'eux à se conduire en ces occa

sions.

Qui pourroit en effet marquer ici les

mœurs de toutes les différentes nations ,

vers lesquelles les jeunes gens que nous -

prétendons instruire peuvent faire voya

ge ? & quelles regles de civilité en peut-

on donner, puisque les unes n'en ont'

point du tout , fi on les compare à la Ci

vilite Françoise; que les autres en ont de

toutes différentes, & dont l'idée corrom-

proit plutôt l'esprit de cette jeunesse , •

qu'elle ne l'édifieroit ; & que les autres

enfin en ont, pour ainsi dire , trop. Toutes

leurs manières sont si compassées , si étu

dies Sc si réglées,que c'est comme se met

tre en métier , que de vouloir les appren-

dre:outre que de les sçavoir , ce n'est nul- -

lement sçavoir la Civilité : elle doit être "

naturelle,puisqu'elle n'est autre chose que

la modestie,qui ne prescrit pas le nombre

des pas,ni certaines paroles affectées com

me l'hypocrisie, mais qui remplit l'esprit

d'un mépris chrétien de soi.même» &

d'une estime pour tous les autres»

Il ne faut donc pas se mettre en peine

de ce que nos jeunes gens n'apprendront

point toutes ces différentes cérémonies

dans ce Livre ; on est assuré que pourvu

qu'ils puissent bien apprendre cette me*
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destie , dont nous voulons traîter,qui eíl

la véritable civi!ité,iis ne passeront point

pour incivils en quelques lieux du monde

qu'ils aillent ; & qu'ils seront au contrai

re civils en tout pays , s'ils le font à la

mode de France.

Tnmiete Pour le dire en peu de mots, cette mo-

ss"7ll'gn"d'e destie' dont nous entendons parler , n'est

Ucivmtjpá autre chose , à le bien prendre , que l'hu-

,stl-b»mUité. mijité> jesçai bien)& nQUS en avof)S |,e)s-

périence tous le jours, qu'il y a quantité

de personnes qui passent dans le monde

pour fort civiles 5í fort honnêtes , Sc

qui toutefois ne font pas humbles, cui

vrant fous cette modestie apparente beau-

'M L'Humi- coup de vaine gloire Sc d'amour propre :

«Ir'qLw 00 maîs toujours s'ils n'ont pas d'humili-

feinte soumis- té,ils font semblant d'en avoirs cela mè-

se0lseit°poui me ^ert ^e Preuve a'ix principes que nous

soumettre les établissons , Sc fait voir que l'on ne peut

ûn"«,fice ae être modeste si on n'est humble ; ou qne

l'orgueii, qui la modestie n'est autre chose ouel'humi-

ÍÊSfaî Hté : Dieu ensuite juge de U sincérité on

bien qu'il se de la fausseté du cœur. Et il en juge en

SSe manie'1 ^orte <3'ie n0US voyons (iu''1 Confond Ce3

ies,ii n'est ja- ames doubles, en ce que , quelque étude

d/g'isé&pTus q,l'e,1es apportent à se caciier sous cette

capable de humilité feinte , on les découvre toa-

îorsqí'iíseTa- jourS l & on les suit & tous leiírs pieges^

«he scus h C'est donc la véritable humilité qui
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doit être Je fondement de nos actions. figurede 1-hn-

Si cette vertu est bien pratiquée, je dis
n.ilitc

A.

même par les personnes de la premiere

qualité , le rang l'on tient, pu. de ìa

naiílànce , ou de la fortune r n'en exem

ptant personne:& les grands n'étant véri

tablement grands au yeux des Sages ,

qu'autant qu'ils font humbles Sc ver

tueux ; si , dis-je , cette humilité esl bien

pratiquée , on pratiquera bien ces relies; .

parce qu'elle n'est autre choie que l'hon-

nêteté & la modestie dont il s'agit/.

Cette vertu consiste nonfeuiement.àne Ce que c'est

présumer nen d'avantageux de foiímé-

me , mais auíTÌ à préferer sur toutes choses

-la satisfaction & la commodité des atitres

àia sienne propre; jusqu'à avoir de r'hor-

reur pour tout ce qui peut fâcher ou dé- . M Modes--

sobliger quelqu un; c est être ventante- et ^mUm

ment modeste que d'être dans cetîe dil- f^"'d.nc af.

position. Et comme ce dernier s< ntimefít quis honte

vient de la charité qui nous porte à re- cmnl V**

garder en toutes choies les autres comme conuifbii.

nous-mêmes ; c'est-à-dire, à leur faire Sc *^J*' '' *.

à leur vouloir du bien, & à ne faire ni ìrt. 1. í7'

ne vouloir du ma! à períonne: il s'enfuit , ")uí|'"z se,lt

que la Civilité d'un Chrétien &st cet air non vinlare

charitable & honnête , qui exhale, jlour 1"^" ^ ;J «

ainsi dire , de l'huftíiiité tonnée lut- h ctE.»>;îw.

charité chrétienne. : t' .ì.í. x c^f.
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Les effets le montrent visiblement r

comme il n'y a rien qui rebute davan

tage, & qui soit plus insupportable que

l'orgueil & la vanité qui vient de l'a-

mour propre, lequel n'aime personne»,

il n'y a rien au contraire qui soit plus

agréable , plus touchant & qui gagne

plus le cœur, que .'affabilité & la sou

mission, ou ces sentimens & ces démon

strations humbles & charitables , de bon

ne volonté. C'est un caractere que Dieu-

a imprimé dans toutes les vertus , qui

émanent de lui, de frapper les yeux &

d'attendrir le cœur de ceux qui les

voyent pratiquer .- mais sur-tout il a re

vêtu de cette gloire l'humilité & la cha

rité.

De-là vient même, que quelque dé

faut d'adreíTe qui se rencontre dans les

actions des personnes humbles , modestes

& charitables ; elles ont néanmoins l'a-

vantage, que bien loin que l'on s'en cho

que, on le prend en bonne part, & on

l'excuso; au heu que de quelque poli-

tesse qu'un homme fier, superbe & dé

daigneux accompagne ce qu'il fait, tout

déplaît , tout offense.

La modestie est donc l'effet de lTiu-

milité fondée sur la charité, comme la

bienséance de nos actions est l'estet de

notre modestie».
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CH A P IT R E. I I L

De la faujfe confiance, qui eft direfíenant-

opposée à la Civilitéi

NOus venons de voir dans le Cha

pitre précédent , que parmi les otv

gueilleux il y en a quelques uns qui sont

civils, & d'autres qui ne le sont point..

C'est ce que nous allons éclaircir dans

celui-ci j de peur que l'on ne croie , que

nous nous soyons contredits, & afin tout

d'un tems d'ôter de notre chemin un-

mauvais principe , qui empêcheroit que

ìes regles que nous allons nous prescrire,

ae fissent d'imprelïïon sur notre esprit.

L'orgueil , qui est une idée que l;amour •»<^<a

propre fait naître en nous, de notre mê-
« . » • _ cette confiait-

rite , oc qui nous porte a croire , que nous t, > & ^

sommes au dessus des autres hommes , est <'«fi-

Pennemi naturel de la civilité , ainsi qu'on

peut le juger des principes incontestable*

que nous venons d'établir. Il est impossi

ble, proprement parlant, qu'un orgueil-

ìeux soit civil; puisque de dire qu'il est

civil , c'est la même chose que de dire

qu'il est humble , ce qui est une contra

diction maniseste.

Cependant, comme nous venons de di-
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Voù vient re, nous voyons ce paradoxe en Iá per-'

VutiutZ fiZ fonne de plusieurs ; ils font humbles ,

bumbiif.. quoiqu'ils soient orgueilleux ; mais ils

ne font humbles , que parce qu'ils ne font

simplement qu'orgueilleux. L'orgueil

tout seul, ou réduit à ses propres forces,

se sent trop foible pour donner la loi ; il

est contraint de se faire violence , mais

aussi-tôt qu'il est secondé, il leve le

masque , il redevient lui-même. Il en est

ici comme des autres passions ; elles font

foibles toutes seules; mais d'abord que

l'une vient au secours de l'autre , la force

se redouble, & elles entreprennent. L'a->

mour de la glaire, par exemple , vou-.

droit bien gagner des batailles , mais il

demeure fans effet s'il est tout seul : est il

soûtenu par le courage ou la hardiesse , il

ne considere plus le danger»

Il en est de même de l'orgueil quand

il est seul : i! est comme un ennemi désar

mé qui s'humilie; qui. donne de bonnes

paroles, qui demande quartier : & c'est

le caractere de tous les orgueilleux , qui

font dans .l'indigence , ou qui ambition

nent quelque avancement. Il n'y a forte

de soumission qu'ils ne fassent pour par

venir à leurs fins ; y font- ils parvenus,

ils deviennent fiers, arro^ans , infolens ,

reeprisans» C'est cet avantage qui leur en*

- fie
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fie le cœur , ou qui leur donne la confian

ce de tout entreprendre: & par consé

quent, c'est, si nous y prenons garde, cette

confiance , qui se joignant à l'orgueil ,

rend les personnes orgueilleuses, inciviles.

Cette confiance vient de la possession c< ?«*

de certaines choses qui donnent naturel- à'an°'ff<Hr,

lement de la présomption : c'eíl pourquoi pas»»»«*.

elle n'est quel'orgiieil mênie; niais c'est

un orgueil qui augmente ses forces par

l'idée de ces choses, qui viennent de de

hors ; de la même maniere que nou*

yoyons arriver à un seu. dans lequel on

jette de l'huile. C'est bien le même seu ,

mais cgtte. huile redoublant les forces de

ce seu , il semble que ce soit un nouveau

seu , qui vient se joindre à celui-là.

Une personne orgueilleuse qui aura de

la naissance , s'imagine que la civilité le

dégrade , & on la voit se faire une extrê

me violence , quand il faut qu'elle ploie

devant une personne éminente; elle ne se

ípumet qu'en colere » & c'est; l'avantage

de cette naissance qui donne à son orgiieil

la confiance d'être incivije.

. Une personne qui çroit avoir de la doc

trine , c.íoit en[«iême-tenis r si elle s'ai

me dans son talent , que c'est se-f^ire in

jure , que d'être c^vil.^:.ífní -soi>, orgiieil

grend de confiance 4e cet.te littératuie»:
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Un homme qui sçaura qu'il paíïe dans lf

monde pour avoir une vertu singuliere ,

croira , s'il applaudit dans cette réputa

tion , que c'est à lui-même, à qui on doit

du respect , bien loin d'en devoir ren

dre à personne ; & c'est son orgueil , qui

íè sentant si puissamment armé lui rem

plit l'esprit de cette confiance.

Une personne qui se croira belle & bien

faite sera fiere & dédaigneuse , s'imagi-

nant de même que c'est à elle à recevoir

des adorations, & non pas à entendre;

& c'est son amour propre , qai se voiáflt

secondé par la beauté , qui íë eroit elle-

même toute puissante , Variime de cette

confiance.

Un homme qui se sent beaucoup de

bien, ou qui a quelque Charge qui lui

donne du crédit , rendra , à la vérité , des

devoirs à une personne élevée î mais ce

seront des devoirs 'qu'il fendra rVëícter'

mens , dédaigneusement , à sa ëòmm&âil'éy

ôu enfin parce qu'il tie pourrà p*s^vitëf

de les rendue $ & cela Viendra de ce que

cette ame naturellement- 'orgueilleuse se

fortifie de l'assurance que lui donne 'le

grand bien qu'elle possede , & le poste'

qu'elle occupe. ; '-'-? '. s

Un (pomme orgueilleux qui se senfîriai

appuyé de la laveur deqwelquePuisstflóe'jS
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s'enfle de tant de confiance, que bien loin

de rendre aucunes honnêtetez à períonne ,

il Ce croit obligé pour répondre à íà for

tune , d'insulter indifféremment tout le

monde.

Et c'est de la même source que vient la

confiance de ceux qui sont dans le manie

ment des affaires. Ils se confient au be

soin qu'ils croyent que l'on a de leurs

personnes ; & faisant de cet empressement

un point de vanité , ils en prennent occa-

sion , ou de ne pas regarder les gens , ou

de reconnoître leurs soumiflìons avec

tant de négligence , que personne ne se

sépare d'eux qu'en se croiant offensé.

Enfin l'amour propre qui n'inspire pa«

cette confiance de même maniere en tous

les hommes , se sert même du naturel seul

d'un homme , pour le détourner des de

voirs de la societé. Par exemple , une per

sonne paresseuse , ou qui n'aime que son

plaisir , se tient contente de íà maniere ; Sc

la confiance qu'elle a en ce qu'elle se croit

capable de se satisfaire elle-même , lui fait

regarder le reste du monde avec noncha

lance , & toutes les aíîìduitez & les té

moignages d'honnêteté comme de veri^

tables croix.

Or ces personnes-là ne s'arment toute»

que d'une fausse confiance. Déja c'est mie

C ij
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faute palpable de dire , qu'un honnête

homme, ou un Chrétien puisse prendre

de telles confiances 3 qui l'exemptent.de

s'humilier. C'est - là le naturel des dé

mons : avec cela il est faux que l'on puisse

prendre confiance , ou sujet de s'élever en

toutes ces choses-là : puisque la plupart

nous viennent , fans que nous y contri

buions. Nous n'avons aucune part à no

tre naissance & à notre beauté ; je veux

dire que nous ne nous faisons point naî

tre tels qu'il nous plaît ; & ainsi il est ri

dicule d'en tirer vanité.

Véritablement nous contribuons à no

tre doctrine & à notre vertu ; & nous

pouvons avoir contribué à acquerir les

biens , les charges & la faveur que nous

poíîédons : mais c'est en vain que nous

estimons cette doctrine , cette vertu, ces

biens, ces charges & cette faveur capa

bles de nous élever , puisque tout cela n'est:

rien moins qu'un sujet de nous élever.

Etre savant & être orgueilleux , c'est être.

ignorant ; être vertueux & être superbe ,

c'est être scelerat ; être riche & être arro

gant, c'est ne voir pas plus loin que sorj

nez ; Sc ainsi du reste. La confiance la plus

légitime que l'on pourroit prendre, doit;

Venir du véritable mérite. Toutes ces cho^

ses concûè's dans le sens que les çonçoi
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Vent ces personnes-là , ne sont point le vé

ritable mérite ; elles ne peuvent donc pas

être capables de donner de la confiance.

' Qu'est-ce donc, me direz-vous , qui J*"*?".1'

tait le mente r C est la vertu ,oc c elt ce-

la même qui doit obliger ces personnes- s*»"«»/«,

là à être civiles. Si la vertu fait le mérite :

fila vertu est la même chose que l'humi-

lité & que la charité ; & si la Civilité n'est

qu'un rejetton de l'hamilité & de la cha-

-rité , il est visible que ces personnes-là ,-. . ..

doivent nécessairement être civiles, quand

même dans le fond elles ne seroient

point vertueuses. Elles le doivent , dis-je ,

lì elles prétendent se faire de leurs avan

tages un mérite.

La chose parle d'elle-même : vn homme

de qualité incivil , passe pour toute autre

chose dans le moríde , & semble par - là

désavouer ses titres.

Un sçavant mal élevé & suffisant , tour

ne lui-même sa doctrine en ridicule.

Un vertueux arrogant eít haï de Dieu

& des hommes.

Une belle personne , mais méprisante

& glorieuse, est le rebut du monde, elle

qui croit voir le monde à ses pieds.

Un homme riche & superbe , est un

animal inlòciable , & une statue d'or, que

personne n'encense qu'à regret.

C iij
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Un Officier d'une gravité immobile Sc

dédaigneuse passe pour un spectacle.

Un homme de faveur qui en abuse , est

regardé comme le fleau de tous ceux qui

! «nt affaire à lui.

Un homme empressé , incivil , se tour

ne lui-même en dérision.

Un homme sensuel , qui n'a considéra

tion que pour lui-même , passe pour tout

autre chose que pour un homme.

*<m, 'fftti Tout au contraire , ce même homme

dtUcimiiil cft_ji civil , est-il commode , chacun l'ai-

tne , quoiqu'il n'ait aucun véritable ta

lent pour se faire aimer.

On ne cesse pareillement de louer <Sc

d'admirer un homme , qui sans s'arrêter à

l'embarras des affaires , n'oublie ni fa per

sonne, ni les autres, & répond aux de

voirs qu'on lui rend ; sinon par de pa

reils devoirs , ce que ses occupations ne

lui permettent-pasj du moins par tnut le

plus d'honnêtetez qu'elles lui permettent.

On s'intéresse de même dans la faveur

d'une personne que l'on voit ne s'enor-

giieillir point. On regarde cette faveur

comme un effet de justice : & ce qui exci

te l'envie à l'égard de ceux qui en pren«

nent sujet de se mêconnoître , fait naître

ici la joie. On célebre cette conduite

honnête comme un prodige.
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C'est la même choseà l'égard d'un Of

ficier, dans lequel on voit de l'humanir

té , de la douceur , de la charité , des ma

nieres civiles & obligeantes ; on le revere

plus par ce caractere , que par celui de

la Charge.

Un homme riche, qui est honnête hom*

me , commode & bien-faisant , est un tré

sor , qui vaut plus que tous les trésors

qu'il possede ; chacun le bénit, & voiant

ces richesses. en si bonnes mains , chacun

lui en souhaite encore plus qu'il n'en a.

Quels charmes une beauté n'a-t'elle

pas lorsqu'elle est humble , qu'elle est

honnête & bonne ? tout plaît en elle :

tous les coeurs font à elle 5 tous les vœux

ne se font que pour elle.

Un homme qui marque par ses actions

avoir de la vertu , & qui se distingue par

ticulierement par son humilité , par sa

bonté, par sa charité, est regardé de tout

le monde comme un miracle.

Un homme sçavant , qui par sa modestie

croit en lui-même, que tout ce qu'il sçait

a'estrien en comparaison de ce qu'il igno

re : & qui pour cette raison ne présumant

rien de sa personne , est civil , honnête ,

accommodant envers tout le monde , est

chéri & estimé de tout le monde.

Enfla un homme de naissance , qui

Ç iij
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ajoûtela conduite à ce jeu de hazard, Sc

qui tâche de se rendre illustre par la ver*

tu , & sur tout par l'humilité & la cha

rité est comme une pierre précieuse , qui

brille parmi les autres.

Tuír enfuis- ] \ faut donc suir ces vaines confiances

r^Vm '"er 9°' fomentent l'orgùeil , & qui étoufsent

u vêriuiu (jani; l'ame tout le germe qu'il pourroit y

avoir d honnêteté ; & il faut meme detel-

ter les fausses apparence de civilité , qui

deshonorent 8c couvrent à la fin de con

fusion la personne qui les pratique. En, un

mot , il faut se graver dans l'espritee pré

cepte ; que la Civilité doit , comme nous

avons dé ja dit , être immuablement fon

dée sur la vertu ; 5c qu'ainsi l'orgiieil , là

fausse confiance & l'hypocrisie font ses

ennemis capitaux , mais particulierement

la confiance, qui enfle & anime l'orgiieil. :

CHAPITRE ] V.

Du respeft , qui est U cuise immédiate

de la Civilité.

' A Près avoir détruit ce qui détruit en

JLJl nous la Civilité, & après avoir fait

voir la cause éloignée de la Civilité , il est

à propos à présent de parler de sa cause

prochaine : il y atoûjoursdans toutes les
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productions une double] cause. La cause

éloignée de l'homme , par exemple , est

Dieu : la cauíe prochaine de l'homme ,

sont ses pere & mere. La cause éloignée

de la Civilité est la modestie , qui a elle-

même , comme nous venons de voir, pour

cause , l'humilité & la charité ; Sc sa cause

prochaine est la bien-séance , qui tire son

origine du respect. Comme Dieu crée

.l'homme » qui est la cause & le pere d'un

autre homme; la modestie produit le res

pect, qui est le pere de la bien- séance M

d'où vient la civilité.

Par l'humilité nous connoissons & sen- D'tiu'nfb

tons notre peu de vertu & de valeur, par «r»*/"«»W
j • i -n i forme te res-

rapport au mente des autres. Par la cha- fa > &. <«

rité nous ne nous aimons que par rapport

à l'amoúr dont nous aimons notre pro

chain ; & ce font deux sentimens qui for

ment en nous la modestie , qui est unsenti-

ment de Tante, quifait que nous nous estimons ,

& aimons nous-mêmes f & les autres dans U

juste mesure que nous devons.

Lorsque ce sentiment regarde les au

tres , nous l'appellons respect , comme qui

diroit égard & considération pour quel

qu'un.

Il y a deux sortes de respects, le res

pect que l'on peut appeller commun , par

ce qu'il se doit par tout à tous , selon dif
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BruxsortH férens decirez. L'autre est particulier, par-

J ce qu il ne (e doit qu a certaines personnes.

jtefteacom- Le respect commun est un sentiment ma-

"ìTefil " ì>" defie de nous-mêmes à l'égard de ceux qu«

nous croions dignes de notre soumission &

de notre amour. Ce sentiment est naturel

en nous : Sc Dieu nous jette les semen

ces dans l'ame , auflì-tôt qu'il nous crée ;

parce que nous créant pour vivre en so*

cieté ensemble , & cette societé ne pou

vant pas subsister sans ordre , ni cet ordre

s'établir entre choses égales , qu'en se sou

mettant les unes les autres ; la nature toute

feule nous montre qu'il est juste , que le

plus jeune , par exemple, se soumette au

plus vieux , le moins intelligent & le moins

excellent , à celui qui l'est plus : de même ,

parce que cette societé ne peut se mainte

nir , si ceux qui la forment ne s'aiment , fur

Ce principe que pour s'unir , il faut com

patir ensemble , & que pour compatir

ensemble il faut s'aimer ; Dieu a pareil

lement imprimé dans nous des scntimens

naturels d'amour les uns pour les autres j

& comme en efset c'est le plus sort lien

jde la societé , parce qu'il est le plus vo

lontaire, Dieu a voulu créer les hommes

d'une maniere que cet amour pût1 être per

pétuel dans l'homme. Il l'a naturellement

fait foible , nud , pauvre , en forte qu'uo
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homme est comme obligé par force , d'ai

mer un autre homme,pour le besoin con

tinuel qu'il en a. Ainsi on aime naturelle

ment ceux qui nous font du bien, ou ceux

qui nous en peuvent faire ; & comme fa

vertu est le témoignage le plus sensible

d'une volonté bien-faisante , on aime sou

verainement la vertu dans les autres , c'est-

à-dire , par dessus toutes choses ; & ceuxr

là même qui n'ont rien à attendre d'un

homme vertueux , l'aiment par ce princi

pe naturel : & parce qu'ils font assurez

que s'ils en avoient besoin , ils en rece-

vroient tout le secours dont ils seroient

capables , c'est ce qui naturellement pro

duit & maintient la charité parmi les

hommes : Sc c'est en quelque façon çe

même intérêt qui cultive la soumission óc

la déférence parmi eux. Il est comme na

turel de déférer à ceux dont on attend

quelque bien.

C'est donc ce que la nature nous inspire

d'elle-même ; mais comme Jesus-Christ

est venu persectionner en nous ces sentí-

mens naturels , il nous a fait voir que ce

respect n'est pas introduit parmi les hom

mes , pour avoir en vûë l'interêt , mais

pour unir les membres de Jesus-Christ >sn-

tr'eux ; & qu'ainsi il ns devoit pas se dis

tinguer t selon la différence des personnes
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mais qu'il se devoit rendre indifFe'fêhi-s

ment à tous , sur ce fondement que nous

sommes tous freres par le Christianisme'»

C'est cette admirable regle que S. Paul

.nous donne en Commandant à chacun de

« Rom, nous ( a ) d'avoir pourson prochain une affeC"

SU. io. tfon ^ me tendrejj-e fa jrere f en n0US prg.

Venant les uns les autres par des témoigna

ges d'honneur & de deférence. Ce qui fait

voir que l'esprit du Christianisme est un

esprit de civilité & de respect; car comme

l'amour Sc la soumission forment cette es

pece de respect, le même Apátre ne cesse

de nous prêcher cet amour & cette sou-

* Ib. xm. mission : ( b ) Ne demeurer , dit-il encore »

*' redevables que de l'amour qu'on se doit

t ib. xv. i. toujours les uns aux autres, (f) Supportons

les foiblestes des infirmes , & ne cherchons

à Ephes.v. Pom notre propre faiisfaftton.(d) Soumet-

**• tex.-vous aux uns aux autres dans la crainte

t PbjJ.xi. àe Jesus. Christ, {e) Que chacun par humi-

ï' lite' croie les autres au - dessus dé lui. Ce

respect chrétien , qui doit accompagner

toutes les paroles & toutes les actions des

Chrétiens , est le respect commun.

Rifttlt pur- Le respect particulier est celui que l'on

U'utiyj ce rem} aux personnes qui ont quelque ca-

ractere de grandeur & d autorite comme

juridique sur nous ; car à l'égard de ces

sortes de personnes , le refpetl est mêlé nojt
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seulement de soumijfion & d'amour , mais

aujfi (fadmiration O- de crainte. Nous re

gardons avec admiration, c'est-à-dire ici,

ravissement d'esprit, leur excellence, leur

grandeur; & nous craignons leur autorité

Sc leur pouvoir.

C'est de cette qualité que doit être le

respect que nous devons à Dieu : fi ce n'est

que ce respect doit encore surpasser tous

les autres respects ; car comme rien au

monde , je veux dire , ni dans je ciel , ni

fur la terre t ne se peut penser de si grand

que Dieu ; comme rien ne se peut conce

voir de si bon que Dieu , rien s'imaginer

de si puissant que Dieu , nous devons avoir

pour Dieu tout le respect que l'ame de

rhomme est capable de concevoir; puií

que Dieu comprend en un degré souve-

rain tous les motifs qui peuvent faire naî-

tre du respect en nous. Et ce respect a en

core ceci de particulier , que tout le mon

de y est obligé , grands ou petits , sujets Sç

souverains ; enfin toute la nature doit re

verer cette souveraine Majesté.

Le respect que nous devons aux person

nes souveraines , est pareillement un res

pect particulier ; parce que nous ne con

siderons pas seulement leur élévation i5ç

les grands biens que nous en recevons ,

mais aussi. l'autorité absolue, dont ce ca



5$ Traité.

ractere sacré est revêtu ; ofj il faut corn*

prendre tous ceux à qui le Souverain met

son autorité entre les mains.

Il faut dire la même choie du respect

que nous devons à nos peres & meres. La

nature qui leur donne préséance & auto

rité sur nous , & les grands biens dont

nous leur sommes redevables , ne permet

tent pas à des ames saintes, d'avoir pouf

eux un respect commun : 8c sous le nom

de peres & meres font compris tous ceux

qui exercent fous une pareille autorité ,

ou un pareil gouvernement qu'eux.

Maintenant tous ces respects se mani-

ftxprimc le festent au dehors dans la sociéte civile par

reifta. certains devoirs ,qui s'expriment par les

paroles & les actions, selon les loix que

la raison de l'homme s'est prescrite. Cette

raison suivant les principes de la nature ,

de| l'honnêteté , dont la nature a jetté les

semences dans l'ame de l'homme , & le

rapport que l'usage a introduit dans les

choses , a fait ces regles. Ces regles font

ce que l'on appelle bien-séance , & la

pratique de ces regles s'appelle Civilité ;

hors que cette même bien-séance nous ap

prend par une de ses regles, que quand il

s'agit des devoirs qui regardent le respect:

particulier , il saut donner à l'effet le

nom de la cause ; je veux dire , qu'ati
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lieu , par exemple , d'appeller les devoirs

qu'il faut rendre à des personnes qui ont

autorité sur nous , des civilitez ; il faut

retenir le^iom de la cause , & les appeller

des respects.

Ainsi donc , la Civilité vient de la ,D]'A vitM

-% » - t t - ri - i # r/iHíieremenS
hien-séance. Iva bien-leance vient du res- uLivtiui,

pect : le reípect se forme de la modestie ;

h modestie est un rejetton de l'humili-

té & de la charité , & tout ensemble un

composé de l'admiration & de la crain

te ; ce qui suffira pour donner en gêné»

ral une idée des causes de la Civilité.

Nous Talions maintenant traiter dans 1«

détail.

CHAPITRE V.

Du discernement de ce qui est bien -seant]

d'avec ce qui ne l'est pas ^ selon Vusage. -t

LA premierePpegle de la bien-séance î

est de f^aVòir faire le diícernement

de ce qui 'est honnête & convenable ,

d'avec ce qui ne l'est pas : car bien qu'un

homme eût l'ame humble , charitable ,

rtiodeste & très- respectueuse , si avec cela

ìl títbit íhípidè ,'ou qu'il voulût faire le

singulier , .il He passeroit jamais ni pouí

modeste , ni po»r respectueux > ni pou*
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civil , & ne seroit nullement propre a

yivre parmi les honnêtes gens.

v Pour être capable de faire le difcerne-

Kicefjkirts ' ment des choses bien-séantes , d'àvec ceU

peur b,enfai- jes q uj ne \e sont pas seroit en premier

rece discerne ,. K t r/f i» a 11

ment. lieu a delirer que 1 on eut naturellement

bon sens & bon jugement , pour de soi-

même connoître la qualité différente de

chaque chose. Bien souvent faute d'eU

prit , on s'égare , & on prend le change ,

faisant mystere des choses frivoles ; &

passant au contraire legerement par des

sus beaucoup d'autres qui sont très-consi-

dérables.

En second lieu , il faudroit observer

exactement ce que l'usage a établi parmi

nous pour honnête , & éviter de même

aussi tout ce qu'il a condamné comme

indécent.

En troisiéme lieu , on devroît bien pren

dre garde de ne pas consondre là farni-

Jiarité avec la bien-séance,

i Pour le premier , on; n'a point de pré

cepte à donner ; c'est un bien qui noua

vient de la nature sans le secours de l'art J

fi ce n'est peut-être que par une bonne

éducation , & par une étude & application;

, extraordinaire sur nous-mêmes , nous

ne corrigions & rectifions en qijelque fa^

çon Je défaut de la nature, ,

Ali*
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Pour k second , il faut sçavqir que cet

usaa-e est formé tant du consentement k'

t t t 1 . » I premiers ere-

gênerai des honnêtes gens , que par la ceptu de u

bien-séance même , dont la nature a don-

né les premieres regies. Cet usage se l'est

propo.'é comme son guide & ion modèle ,

pour la suivre dans les choses qu'elle - mê- , * Q""1 si

me nous luggere être bonnes òc nonne- ducem natu-

tes: & pour imiter fa pudeur & fa rete- ram t "!,n-

11 ,„.'..- , .. quam abet-
nuedans celles qu elle juge indecentes. (u) Iabimu«.

Elle nous a , par exemple, tellement cilc- t*• ,

obliges de nous conduire lelon les talens autem tncn-

qu'elle nous a donnés, (b) que si nous pré- da. simt sua

tendons palier les bornes, en nous con- vitiosa , set

trefaisant , soit dans la parole , soit dans tamen !'"»-

1) n- -i - 1 r Pm > tittí1 f»*
1 action, comme 11 arrive en plulieurs , ciiiusdcorum

qui se font la voix languissante , ou la "q^Mì'

langue grasse , & qui affectent un certain mais si Viit,

marcher & des gestes qu'ils n'ont point cuIe1. P" Us

de la nature , la contrainte & l'irrégula- i'on a , que

rité paroissent auffî tôt , & l'amour que P" „C€lles ,

1, - * , - ,. . , r - *. que I on af-
lon a pour la simplicite y tait trouver (,ae d'avoir.

une indécence qui rebute . & qui cho- .
1 1 c Id man.

•fie. mè que-mqu*

De même la nature ayant voulu cacher

certaines parties de notre corps , & cer- (mim ma»,

taines actions : le consentement & l'usage m^ Ck- 'b

.» , f, x . . , P In omiu
s accordent tellement a les tenir cachees genere qu,

pour garder l'honnêteté, que celui-là paf- jjjjjjy**, *

feroit pour le plus deshonnêre dinnonde x dmeut. ìí"'

D
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L'îmîtarion quj découvriroit publiquement ce qui

malheureuse. n6 'C doit point deCoUVris , OU fesOlt

Et tout ce quelques actions , & prosereroit quelques
qui iít con- J , * . 1 m,1

trefaft de- paroles, pour les exprimer contre 1 non-

piaît avec k» neur , pour ainsi dire , & la pudeur de

meines cno- i » N *
ses qui chai- « nature ( a ).

ment , lors- Pour les autres actions dont la nature

qu elles lont r i • c » /•
natuteiie*. ne «e cache point , oc qui nous lont ce-

xcfì moi. pendant communes avec les animaux ,

nátura * o'"-"" comme cracher , tousser, éternuer, man-

nUtavh ea- ger , boire , &c. parce que la raison

cem omnes ,. _ n * * .

qui fana nous dicte naturellement , que plus nous

mente sunt , nou8 éloignons de la maniere des bêtes ,

ïemovent ab t t j i

ocaiis , ipsi P'us nous nous approchons de la per-

que necessi- section , où l'homme tend par un prin-

*an dant o-. , . i i t » r

j>eiam , ut dpe naturel , pour repondre ia la dignité

uffime *on ^tre » *e consentement de l'hon-

«eant. nêteté veut auffi, que puisque l'on ne

**» "* peut pas se dispenser de ces actions , qui

font naturellement indispensables , on

les fasse le plus honnêtement, c'est-à-

dire , le moins approchant des bêtes ;

qu'il est possible.

i»ìxmUn. H en est de même de certaines choses

tùrts dts qUi ne dépendent point de la nature, mais

$Zd"*U' <îue k même consentement a întrodui-

(rvilitt. tes de tout temps parmi nous ; comme de

se découvrir !y tête pour témoigner notre

respect , de donner le pas à une porte ,

k haut bout dans une chambre ou à ta
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ble , la raain droite ou le haut du pave

dans une rue , &c. Car ces choses sont

aussi tellement de l'essence de la Civilité ,

que si un homme n'ôte pas le chapeau

pour resaluer , jusqu'aux personnes de la

plus petite condition , qui l'auroient sa

lué le premier, il passera pour un hom-

me très incivil & très-mal élevé.

Quant au troisiéme moien , que nous Qu'il saut

. avons dit être nécessaire pour, faire un gjg^f"

bon discernement , il consiste à bien dis- u-*vtt U ci-

tinguer la familiarité d'avec la bienséan-

ce : Si il est en eflfct d'autant plus impor

tant de le faire , qu'en certaines rencon

tres, la familiarité peut être tout-à-fait

bien -séante & honnête : là où elle se-

roit ailleurs extrêmement incivile & cho

quante.

Pour la connoître, i! faut fçavoirpre- cttpttftfl

mierement, que la familiarité est une U- 1"' .'f f"m''

berte bennete , que des persormes , qui far- wn qui U u

km ou agijsent ensemble prennent entr'elles t fMt Hfer>

UqutUe Leur fait , far une certaine conven

tion tacite & reciproque, prendre en bonne

fart ce qui les choquerait , étant pris a la ri

gueur.

De plus, il faut remarquer que toute

la conversation des hommes se passe d'é

gal à égal , ou d'inférieur à superieur, oa

de supérieur à inférieur.



44 Traité

Et enfin que tout ce qui se traite daní

le monde arrive , ou entre des personnes

qui ont une longue habitude ensemble ;

ou entre celles qui n'en ont point du

tout.

D'égal à égal ; si on se connoît beau

coup , la familiarité est une bien-íeance ;

si on se connoît peu , elle est une inci

vilité ; & si on ne se connoît point du

tout , elle ne íçauroit être qu'une légèreté

d'esprit.

D'inférieur à supérieur ; si on se con

noît beaucoup , ou si on se connoît peu

( à moins d'un commandement exprès )

la familiarité est un effronterie ; & si

on ne se connoît point du tout , c'est une*

insolence & une brutalité.

De superieur à inférieur, la familiari

té est toujours dans la bien-séance , &

elle est même obligeante pour l'inférieur

qui la reçoit. Ainsi selon ces remarques »

toutes nos actions à l'égard de* autres 9

font ou absolues & indépendantes , ou

dépendantes , selon la différence des trois

sortes de personnes , superieures , égales »

& inférieures. Aux premieres tout est

permis, pr.rce qu'elles commandent : aux

autres beaucoup de choses se souffrent >

parce que l'on n'a pas droir dé les cen*

íurer ; & aux dernieres rien i&ct bieaij
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séant que ce qui est dans les regles de la

modestie. C'est pourquoi la familiarité

convient aux deux premieres especes , &

non pas à la derniere , fans l'ordre ex

près de la personne de qui nous dépen

dons"; encore y faut-il garder de grandes

mesures.

Mais comme ces principes généraux «<»pf*

pourroient beaucoup servir à une person- JJ^/j-mì-

ne qui fçauroit les appliquer à toutes ses H , ¥our *f-

actions : il est fans doute auílì , que qui- pj^^«*

conque pourroit réduire ces regles à cer

tains chefs , & les expliquer dans le dé

tail, elles seroient bien plus intelligibles,

Sc d'une bien plus grande utilité.

Nous en pouvons faire ici la tentative',

en commençant toûjours par l'exempls

de la conversation d'un inférieur avec

un supérieur, qui se connoissent peu l'un

& l'autre , comme de l'espece qui a le

plus de besoin par tout de bons préceptes.

Représentons - nous donc un jeune hom

me qui desire d'être instruit ; & condur-

íons-le chez un Grand, par tous les lieux'

& dans tous les tems , qu'il peut con*

verser avec lui.
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CHAPITRE VI.

L'entrée dans U maison d'un Grand, &

ce qu'il faut observer à la porte ,

dam les anti-chambres , &c.

liptrte. TD Our commencer par la porte de la

-L maison d'un Prince , ou d'un grand

Seigneur , ce seroit incivilité , en cas

qu'elle fût sermée , de heurter fort &

plus d'un coup : & ce seroit encore une

la cm. malhonnêteté d'entrer dans la cour en

carosse , à cheval ou en chaise. Il faut

mettre pied à terre, à moins que par or

dre du maître de la maison , on n'obligeât

de faire entrer votre caroíle ou votre

chaise.

Vmittam- A la porte des chambres ou du cabi-

net , c'est ne íçavoir pas le monde que de

heurter ; il faut grater.

Et quand on grate à la porte chez le

Roi & chez les Princes, & que l'Huií-

íïer vous demande votre nom , il le faut

dire , Si jamais ne se qualifier de Monr

sieur.

Il n'est pas de la bien-séance de s'en-

veloper dans son manteau , quand on en

tre , ou dans la maison , ou àans les

chambres ; chez le Roi entrant ainsi >
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on s'exposeroit à quelque correction.

C'est effronterie d'entrer de soi-même

sans être introduit , si on est tout- à-fait

étranger dans la maison.

Que s'il n'y a personne pour nous in

troduire , & que l'on s'en rapporte à nous

pour entrer , il faut voir doucement si

Ja porte est fermée par derriere : si elle

l'est , il ne faut pas la pousser, ni rien

faire à l'étourdie ; mais il faut attendre

patiemment qu'on l'ouvre , ou grater

doucement. Que si personne ne vient , il

saut s'en éloigner , de peur que l'on ne

soit trouvé comme écoutant , & faisant

J'cípîon > ce qui choque extrêmement

ceux qui sçavent vivre.

II est de la civilité d'avoir la tête nue u chatié

dans les sales & dans les antichambres ;

& avec cela il faut remarquer que celui

qui entre , est toujours obligé de saluer

le premier ceux qui sònt dans la cham

bre.

Il y en a même qui ayant appris le ra-

finenient de la civilité dans quelque païs

étranger , n'osent en compagnie ni íe

couvrir , ni s'asseoir le dos tourné. aa

portrait de quelque personne de qualité

éminente.

Il est contre la civilité de dire à une

personne au - dessus de vous ? de se cour
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vrir : maîs c'est aussi une incivilité , fi

vous vous couvrez vous-même , lorsque

vous le pouvez faire à l'égard d'un égal

ou inférieur , de ne point faire couvrir

la personne avec laquelle vous parlez 3

quand elle seroit de beaucoup votre infé

rieure s si elle n'est pas dans votre dépen

dance.

Et c'est ce qu'il faut observer particu

lierement fi ces personnes ont en elles

quelque qualité qui mérite qu'on les mé

nage; comme si ce sont des Ecclésiasti

ques ou des personnes âgées : & alors íî

on ne veut pas user de paroles de com

mandement , comme : Couvrez, - vous ,

Jldohjìeur , soyez. couvert S &c. on pour-

fa prendre la circonlocution : // fait

froid ici , &c. ou la familiarité , en di

sant , par exemple : Vouiez, - vous m'en

treire í laissons - là les façons , couvrons-

nous.

A votre égard si vous êtes inférieur ,

il faut bien se donner de garde , comme

nous venons de marquer, de dire à une

personne supérieure de se couvrir , ou

de vous couvrir vous-même, qu'après

qu'il vous l'aura dit : & il faut même

resister honnêtement à ce commande

ment , si cette personne est de très-gran

de qualité $ .raais auflì il ne faut pas le
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lai faire dire importunément trois ou

quatre fois.

Que si vous étiez de beaucoup supe-

rieur , il ne faut pas presser de se couvrit

une personne si inférieure , qu'elle ne

pourroit le faire sans manquer à soa de

voir.

C'est s'exposer à un affront que d'a

voir son chapeau sur la tête , dans la

chambre où on a mis le couvert du Roy,

ou de la Reine ; & même il faut se di->

couvçir lorsque les Officiers portent la

nef & le couvert, & passent devant vous.

Dans la chambre où est le lit, on de

meure auíîì découvert : & même chez la

Reine , les Dames en entrant saluent le

lit t & personne n'en doit approcher $

quand il n'y a point de balustre.

A l'égard des Dames , il est bon de

savoir qu'outre la reverence qu'elles font

pour saluer , il y a le masque , les coëf-

ies 6c la robe , avec quoi elles peuvent tcs

témoigner leur respect. Car c'est , par

exemple, incivilité aux Dames , d'entrer Lt

dans la chambre d'une personne à qui

elles doivent du respect , la robe trous

sée , le masque au visage, & les coè'sses

fur la tête , si ce n'est une coëífe claire ;

& il est auílì à remarquer que la révé

rence de doit jamais être , ni courte ni
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trop précipitée , mais basse & grave , &

pourtant succinte , où il y a lieu de la

faire , ou au moins en s'inclinant un peu

du corps , quand on ne fait que passer.

C'est incivilité aussi d'avoir son mas

que sur le visage , en un endroit où se

trouve une personne d'éminente qualité ,

Sc où on en peut être apperçû, fi ce n'est

que l'on fût en carosse avec elle.

C'en est une autre , d'avoir le masque

au visage en saluant quelqu'un , si ce n'é-

toit de loin ; encore l'ôte-t-on pour les

Personnes Royales.

En la chambre d'une personne de gran

de qualité où le lit est clos , c'est incivir

U lité de s'asseoir sur le balustre.

C'en est aussi une , de s'appuyer ofi

s'asseoir sur les bras ou sur le dossier de

la chaise du Roy , qui est d'ordinaire

tournée contre la muraille.

Il n'est aussi nullement de la politesse f

de se promener dans l'anti-chambre en

attendant : cela est défendu chez le Roi r

& si on le fait , les Huissiers ont droit

de vous le dire , & de vous faire sortir.

Il n'est pas de la bien-íéance non plus

de chanter , ou de siffler en attendant ,

comme on dit, pour se des- ennuyer : ce

qu'il faut aussi se garder de faire dans les

rues , ou autres lieux , où il y a concours

de monde?
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CHAPITRE VII.

Ce qui regarde la conversation eu

compagnie.

COmme c'est une marque de légèreté Zrxrd a™

d'esprit , ou de vanité , d'entrer ief- HUt thanbre'

frontément en- urt lieu, où fi y a des per

sonnes occupées ensemble ,'je dis , quand ìt

seroit permis d'y entrer , à moins qtic' l'on

n'y ait quelque grande affaire, ou qu'on ne

le puisse fans se faire regarder : c'est aussi" le

propre d'une personne éventée , en s'appro''»

chant dg quelque compagnie , de crier dé

íoin à ceux que nous connoissons le plus ,

cdmmè quelques - uns font de toute leuí

force : Monsieur , ou Máásme , Poire fer-'

viteur , je vous souhaite le bon jour , &c. Mait

il faut s'approcher doucement , & quaod

ôh efr/foúrcontre-, fahe son compliment

d'un torí de voix qui soit'mòdestë.

" C'est auflïune trës-grande' incivilité d*

tirer par le manteau ou par'fa' 'robe , une

personne qualifiée à qui vous voulez parr

ler.

Il faut attendre qu'elle vous voye ; 6c

fi, elle parlòit bas ÔC en particulier a .quel-

gu'juti, il ! faut VooV feti'rér jusqu'à cd

Eij



T st a i t é

qu'elle ait achevé de parler. Que si vous

aviez quelque chose de très-pressé à lui

dire, & particulierement pour ses intérêts,

il faut tourner par où elle peut vous voir,

s'approcher avec respect à votre tour, &

dire, ou haut, ou bas, ce que vous avez à

dire , & de la manière qu'il le faut di

re. ' ,

Il faut observer aussi d'avoir un marcher

modeste , ne frappant point fortement le

plancher ou la terre , ne traînant point les

pieds , ne marchant point comme si on

dansoit, ne marquant point la cadence de

la tête ou des mains ; mais se retenant en

íòy-même & marchant doucement , sans

fourner la vûë ça & U.

Que si quand vous arrivez dans une

compagnie , on vous fait civilité , & que

l'on se leve pour l'amour de vous , il faut

bien se garder de prendre la place de per

sonne ; mais il faut se mettre £ une autre

place , & même à la derniere : pbíervant

néanmoins , que c'est une grande incivili

té , de s'asseoir en un ltejú où. il y a des per«

sonnes à qui nous devpns du respect qui se-

foient debout , & de s'asseoir enfin , quand

elles seroient assises , si elles ne le com

mandaient absolument,

Moins encore faut-ïl demander dequoi

pn s'enuetenoit , ou fy on trouyoit líj
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éiscours entamé , l'interrompre , en de

mandant incivîlement : Jjhú eft celui - là

qui a fait , ou dit cela f &c. Et particu

lierement si on remarque , que l'on par

le en mots couverts..

Que si on entre en conversation , c'est

tine incivilité de parler à quelqu'un de

la compagnie , ou dans la rencontre à un

valet , en une langue que le reste de la

compagnie n'entend pas.

Il est incivil aussi de parler à l'oreille de

quelqu'un ; & encore plus de rire après

«voir parlé : plusieurs s'en offensent.

Il seroit inutile de marquer ici ce que

l'on dit tous les jours aux enfans , que

quand on doit répondre , oui ou non ,

il faut toujours y ajouter , Monsieur »

Madame , Monseigneur , &c. oui , Mon-

Jieur , oui , Madame , &c. On sçait aussi

que lorsqu'on doit répondre non , pour

contredire quelque personne de qualité ,

il ne le faut jamais faire crûment' ,

mais par circonlocution , en disant , par

exemple : Vous me pardonnerez, , Mon

sieur , &c. je vout demande pardon , Ma

dame , Ji j'ose dire , que la coqueterie eft

tin mauvais moyen pour plaire , &c. On

n'ignore pas non plus , que c'est une

rusticité , ou une plaisanterie villa

geoise, de joindre le Monsieur ou le
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Madame , à quelque mot qui puisse fai

re équivoque ; comme ce Livre eft re

lié en veau, Monsieur } c'est- là une belle ca

vale , Madame s »/ étoit monté fur un âne w

M onjteur.

9*1. 4. 6. Ensia, pour le dire en général , il faut ,

selon le précepte de saint Paul : £)ue vo

ue entretien étant toujours accompagné d'une

douceur édifiante , soit affaisomié du sel

> de la discrétion : enforte que vous sachiez,

comment vous devez, répondre à chaque per

sonne.

Il est de même très - malhonnête de

faire servir de comparaison la personne

à qui l'on parle, pour marquer quelque

imperfection ou quelque disgrace en une

jutre ; comme , par exemple , en disant :

'Je cannois cet ha»me*là ; f) êtois quand il

f'enyvra ; il est de votre taille , Monsieur p

il a de grands cheveux , comme vous t

<£v. De même à une Dame , en disant ;

Cette personae n'a pas trop bonne réputa

tion , je la connois tris • particulierement.

C'est une semme pleins , grande & brune r

comme vous , Madame.., &c. Çomme

euííì de parler désavantageusement d'une

personne devant une autre qui auroit

les mêmes défauts , comme qui diroit

devant une camuse : Cette Dame a b'en

mauvaise grace de faire U belle » étant
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fmuse, comme elle est. Cela est plaisant,

qu'une boiteuse veuille trouver à redire à

ce pajsa%e de Sarabande , parlant devant

une boiteuse, &c. Mais pour mieux di

re , il ne faut jamais d'une façon , ni d'au

tre, parler désavantageusement , ou mé

dire de qui que ce soit; car la médisan

ce n'est pas seulement une action contre

l'honnêteté, mais elle est avec cela U

marque d'une ame basse. 11 faut obser

ver pour regle inviolable de la parole ,

de ne dire jamais de bien de soi-même ,

ni jamais de mal de personne.

C'est aussi une incivilité de joindre

fcprès le Monsieur , ou le M adame, le sur-

nom ou la qualité de la personne à qui

on parle ; comme oui , Mons. Cicervïlle ;

eui , Mens. le Marquis , en parlant à lui-;

même ; au lieu de dire, oui , Monsieur.

C'est de même manquer de respect à

une personne , que de lui répondre ,

comme font la plûpart, quand elle nou»

dit quelque chose d'obligeant , ou qu'el

le répugne à notre civilité : Vous vous

moquex. , Monsieur. Il ne faut point dii

tout íe servir de cette façon de parler i

mais tourner la phrase autrement, & dif

re : Fous me donnez, de U confusion, Mon

sieur , c'est mon devoir , &c. je m'oullierois

trop moi-même , Monsieur t Úc.



5 6 Traité

Il est de même offensant, lorsque l'on

conte quelque avanture , & particuliere-

rement si elle est odieuse, de la mettre

insensiblement sons le nom de celui à qui

on parle, au lieu d'user d'un terme in

défini , comme quand pour dire , par

exemple : cn s'emporte , on dit quelque cbo-

fe de désobligeant , & èn a fur les oreilles :

on dit au contraire inconsidérément ,

Tous rous emportez, : vous dites quelque cho

se de désobligeant : & on Vous donne furies

treilles.

Il faut aussi éviter en faisant une his

toire avantageuse , non- seulement de

s'y louer, mais même si la chose s'est

passée en la compagnie d'un grand Sei

gneur , de parler en pluriel, comme,

JVous allâmes là , notts fîmes cela , &e.

Il ne faut parler que du grand Seigneur,

fans parler de soi-même ; & dire: Mon'

sieur N. y alla , il fit cela : il vit le Hoi ,

&c.

Tout de même , quand un inférieur

parle d'une action d'un Grand à son

«ígard , il ne faut pas qu'il dise crûment :

Monsieur N. me dît cela , m'envoya à U

Cour , &c. mais par circonlocution :

Monsieur JV. me fit l'honneur de me dire

tela : de m envoyer a la Cour , &c. Et si

c'est à lui-même : fous eûtes U borné :
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tous mifîtes lagrace de parler four moi , Vous

frites la peine , &c.

Où il est bon d'avertis aussi, qu'il faut

que les termes conviennent ensemble :

comme : Vous eûtes la bonté de me faire

cette grace ; & non pas , ce service ; car fer»

Vice , amitié, ne conviennent qu'à per

sonnes égales , ou de supérieur à inférieur.

Jiionseigneur , je vous supplie d'avoir la

lomé de me faire ce service , est très-inci-

vil : de mefAire cette grace , cette faveur , &C.

est dans l'ordre.

Comme aussi, il faut éviter d'user de

mots de commandement , pour tout ce

qu'on veut dire à quelqu'un en s'adref-

santàlui; mais s'accoûtumer à tourner

la phrase par circonlocution , ou par quel

que mot indefini , comme au lieu de

dire : AUex., venez, , faites ceci , dites cela

&c. 11 faut dire par circonlocution : Vous

ferez, bien d'aller ; ne rrouverieTL-vous pas à

propos de venir , érc.ilfaudroit cerne semble ,

fane cela, &c. Au lieu tout de même de

dire : Vous vous mocquez, de dire cela ; parce

que ce discours est offensant, il faut tour

ner par l'indéfini : Ce seroit se moquer de dire

cela.

C'est une simplicité à un homme qui

veut passer pour sçavoir son monde , de

parler de sa femme , de ses enfans , & de
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ses proches pour les louer devant une

compagnie , où il a des personnes de

qualité: on peut bien en parler , si cela

vient à propos , mais fans rien exagerer.

Et il en faut même parler honnêtement

si on y est obligé ; dfc peur que de s'en

' taire tout à-fait, on ne donnât sujet d'ê

tre soupçonné de jalousie , ou de peu d'a

mitié.

Mais il ne faut pas trop applaudir aux

louanges qu'on leur donne , non plus

que nommer fa semme par le nom &

par la qualité que l'on a , ou par quel

que terme badin , comme , par exemple ,

si c'étoit un Président qui parlât & qu'il

dît voulant nommer fa semme , Mada

me la Présidente , mon coeur , ma fansan , est

la plus ceci , est la plus cela , &c. au lieu

de dire simplement , mafemme.

Pour une semme , parlant de son mari,

elle peut l'appeller par le nom qu'il a ,

devant des gens de médiocre qualité, en

y ajoûtant , Monsieur , s'il n'est lui-mê

me de basse condition ; mais devant des

personnes éminentes , il faut dire simple

ment , mon mari.

Au reste un mari est tout- à -fait

ridicule de caresser fa femme devant le

monde.

Une semme se doit bien garder de di-j



»e la Civilité. Ch. VII. 59

K , Aionjìeur tout court , quand elle parle

de son mari; c'est une faute pourtant qui

est assez ordinaire , & sur tout parmi les

Bourgeoises.

Il est pareillement incivil de s'informer

trop particulierement d'un mari , sur le

sujet de sa femme , à moins que ce ne fût

ensuite de quelque longue absence & d'un

grand voyage , ou que l'on sçût qu'elle

fût malade : encore ne le faudroit-il point

faire du tout , à l'égard d'un mari à qui

nous devrions du respect.

Et s'il arrive qu'il soit à propos de le

demander , il faut parler tout autrement

que le mari en parleroit : car au lieu que

pour parler sainement , il ne doit dire ,

que ma semme en parlant d'elle ; il ne

faut point dire parlant à lui de sa fem

me , quel âge , par exemple , a Aíada-

me vnre femme ? mais se servir alors du

pom , ou de la qualité du mari , pour

parler de la femme : £uel âge auroit bien

Madame la Presidente ? je souhaite que

U santé de Madame la Maréchale soit par»

faite : ou par le surnom : je fuis fort aise

que Madame de Beau-séjour soit heureu

sement accouchée, parlant à Monsieur de

Beau-séjour son mari.

On passe de même pour ridicule , si

en parlant ou écrivant de son pere , ou
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de sa mere , on dit : Monsieur mon pett ,

Madame ma mere , &C. Cela n'appar

tient qu'aux Princes ; il faut dire sim

plement : mon fere , ma mere , &c. Ou

tre que Ce font des termes bien plus pro

pres , & qui Conviennent mieux que

tous autres au respect & à la pieté natu

relle. ( a ) D'ailleurs de grands enfans

n'ont pas de grace à dire mon papa , ma»

man, &c. & sur tout aujourd'hui que

Ces noms font entierement bannis parmi

les gens de condition. Les enfans de hau

te qualité en parlant de leur pere , peu-

Vent dire , Monsieur le Duc , ou Monsieur

le Comte , &c.

íl n'est pas aussi de la civilité , quand

òn parle à un tiers d'une personne de

qualité en sa présence , de la nommer ,

& de continuer par lui , comme , par

exemple , si voulant parler à Monsieur

Alexandre , de Monsieur le Comte d'Har-

Court , en fa présence , je disois : Mon

sieur a fait des merveilles à Casai ; &

que Monsieur Alexandre me demandât :

Fut ce Monsieur qui .secourut cette Place?

je répondois , ce fut lui , je manquerois

au respect envers Monsieur le Comte

d'Harcourt , qui entendroit lui-même ce

discours ; il faudroit donc dire : c'est Mon

sieur qui la secourut.
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Cela est de même offensant de mon

trer avec le doigt celui dont on parle , on

dont on entend parler , s'il est présent.

C'est pêcher aussi contre la civilité ,

que de faire des recommandations» ou

baise mains à une personne par une autre

qui est au-dessus d'elle, & à qui elle doit

du respect.

Ce seroit pareillement manquer au res

pect , que de se mêler dans la conversa

tion , qu'une personne qui est notre su

périeure , auroit avec d'autres : il ne

nous est pas permis alors de parler , si on

ne nous interroge , ou si cette personne

ne nous engage d'entrer dans ce qu'elle

dit , quand , par exemple , elle nous prend

à témoin , ou qu'elle nous vçut laisser

dire quelque chose qui est à son avanta

ge , 6c qu'elle auroit consusion de dire eller

mêmç » &c

Il y a même de l'incîvilité de re'pondre

le premier à upe personne de qualité,

quaqd elle demande quelque chose en

présence d'autres personnes , qui font au

dessus de nous; je dis même , quand ìl

ne s'agiroit que de choses communes..

Comme , par exemple , si elle demandoit :

futile heure est-ìl f quel tour est tl aujour

d'hui f il faut laisser répondre les per

sonnes les plus qualifiées avaní nous , à
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moins que l'on s'en informât directe

ment à nous.

C'est aussi une incivilité de couper le

discours à une personne que nous vou

lons respecter , quand elle hesite en par

lant, à trouver ce qu'elle veut dire, sous

prétexte de lui soulager la mémoire ,

comme si elle disoit : Cesar défit Pompée

a la bataille de. de. de. & que nous ajou

tassions de Pharsale : il faut attendre qu'el

le nous le~demande.

Tout de même il n'est pas permis de

redresser cette personne , quand même

en parlant elle s'abuseroit, car c'est uné

espece de démenti : comme si en prenant

Alexandre pour Darius, elle disoit, c'est

une niat que du bon. naturel de Danus d'a

voir pleuré en voyant' Alexandre mort.

Il faut attendre que cette personne se

reprenne , ou . vous donne occasion de

parler vouv même de' cette. inàtiere , Sc

tìe la détromper : ce qu'il faut faire alors

fans aucune affectation de peur de là

mortifier.

Comme aussi en parlant, c'est une irr«

civilité de dire à fa même períonne ;

Fous m'entendei. bien ; nsentendtz.-vous ì

je ne fçai Jt je m'expliq :-'e ' &è. Il Faut

éviter ces façons de parler', mais : pour

suivre fou diícours , (Sec. &r vóus remar?
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quez qu'elle ne vous entend point , il faut

répéter ou éclaircir , mais en peu de mot»

ce que vous avez dit.

ll est ridicule en racontant une histoire,

de dire presque à chaque parole , ce dit-il ,

ce dtt-elle , &c.

Il faut s'abstenir auílî de ne rien dire qui

puisse faire mal au cœur , & de faire sou-

Venir de certaines rencontres , qui ne sont

point avantageuses à ceux à qui on parle ,

ou qui peuvent donner quelque mortifica

tion ; comme dire crûment à une personne :

Mon Dieu , que vous avez, mauvais visage }

de dire à une Dame qui fait la jeune ,

qu'il y a long - temps qu'on la connoît ,

&c.

Que si quelqu'un parloit , & faifoit

quelque recit, il ne faut pas l'interrom-

pre pour dire mieux que lui ; parce que

c'est une marque de vanité , qui est cho

quante.

Autre chose est , s'il s'agissoit , par

exemple , d'un fait que chacun eût besoin

de prouver & d'éclaircir , pour l'intérêt

de quelqu'un.

C'est aussi une incivilité , quand une

personne a parlé, de dire , par exemple :

Si ce que vous cites est vrai, nous som

mes mal , &c. St Monsieur dit vrai , tiout

tfavons flus sujet île nous étonner que , &d
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C'est un honnête démenti ; ì\ ne faut ja

mais témoigner que l'on doute de ce que

dit un honnête homme. Il faut dire, par

exemple : Selon ce que vous dites, nous som

mes mal , &c. Ce que dit Monsieur , fait

Voir que nous ríaVons pas , &c.

Il faut se donner de garde de dormir ,

de s'alionger & de bâiller quand les au

tres parlent ; c'est une chose très deshon

nête , parce que c'est un témoignage quç

l'on s'ennuye , ce qui est désobligeant.

Et cela est encore plus incivil , si on fait

de grandes exclamations en bâillant ; il

faut éviter , si on s'ennuye , que la com

pagnie s'en apperçoive , & ne pas tomber

dans l'absurdité de ceux qui demandent ;

Jjhelle beure est-il ?

r.e trop iftn. Comme donc d'être endormi & stupi-

fZ7tû!i'tf& de en compagnie , est tout-à-fait desa-

de peu <P*t- gréable ; auílì son contraire , qui est un

fue7on fjt. troP grar|d enjouement, sent son écolier;

il faut s'abstenir de joiier des mains en

donnant des coups , 5c folâtrant avec l'un

& avec l'autre : il en peut même arriver

à la fin quelque affaire , si le monde ne

se plaît pas à ces sortes de jeux.

Il h'est pas d'un homme de qualité »

s'il se trouve en compagnie de Dames ,

de patiner & de porter la main tantôt à

lin endroit , tantôt à m autre ; de bai,
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Ut par surprise , d'ôter la coeffe , le mou

choir , quelque brasselet , de prendre quel

que ruban , de s'en faire une faveur : de

i fc l'attacher pour faire le galant , le pas

sionné ; d'emporter des lettres d'une Da

me , ou de íes livres ; de regarder dans

ses tablettes, &c. Il faut être extrême-

^ ment familier , pour en user de la sorte ;

à moins que de cela , ce font des actions

tout-à-fait indécentes & injurieuses , &

Íui rendent odieuse la personne qui les

lit.

C'est aussi Contre le respect, de se preiri

dre une dent avec l'ongle du pouce , pour

exprimer un dédain : comme quand on

dit : Je ne m'en soucie ntn plus que de cela ,

tirant le bout de la dent avec l'ongle du

pouce : la même chose est de faire nargue

avec les doigts.

Il est aussi fort indécent dans une com

pagnie de Dames , & même en toute

compagnie sérieuse , de quitter son man

teau , d'ôter sa perruque , ou son juste-aa

Corps, de se couper les ongles , de se les

ronger avec les dents , ou de se les net

toyer , de se grater quelque part , de ra- »»

commoder une jarretiere, un soulier qui

Mefie, de prendre sa robe de chambre

& ses pantoufles , pour se mettre , dit-

$n> à son aise. Ce seroit presque la mè-

F
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me chose , si un Officier de Cavalerie pah*

roissoit dans un camp en souliers , & non

avec la botte , devant son Généras.

Il est pareillement sort incommode &

fort déplaisant , d'entendre toujours ett

compagnie , une personne se plaindre de

quelque mal , ou de quelque indisposi

tion : on attribue cela à manque d'esprit,

a quelque feinte , ou à tpop d'amour pro

pre , croyant que c'est ou pour couvrir

par ce vain & continuel prétexte, le peu

de talent que l'on a pour fournir à la con

versation , ou pour avoir lieu de prendre

impunément ses aises , aux dépens des

autres. -

Il est de fort mauvaise grace , quand

quelqu'un montre à la compagnie quel

que bijou , ou autre chose , de mettre

d'abord la main dessus pour le regarder

des premiers : il faut moderer fa curio-

íìté , & attendre qu'il faste le tour jus

qu'à vous pour le voir. Quand c'est à

Votre tour , il n'est pas bien-séant de fai

re de grandes admirations , ni de s'épui

ser en louanges, comme font quelques-

uns , qui tém lignent par ce grand éton

nement une vile complaisance , ou de n'a-

voir jamais r'en vû , & d ne s'entendre

point à la valeur des choses. D'autre co

té aussi il ne faut pas être iadistërent , n|
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froid à estimer ce qui est estimable , c'est

une sotte gloire , ou une marque d'envie

malséante à tout le monde , Sc sur tout

à une personne bien née ; mais il faut

être en cela modeste & équitable

Il est bon d'avertir ici , qu'il faut tou

jours ôter son gant , & baiser la main ,

en prenant ce que l'on nous présente ;

comme ausïï en rendant , ou donnant

quelque chose à quelqu'un : mais si on

nous demande cette chose là il faut la

présenter promptement , de peur de fai-

je attendre , & puis l'ayant prélentée , il

faut baiser la main. Et quand nous par

lons ici de la main, nous entendons que

ce doit être la main droite.

Il faut aussi Içavoir que c'est une in

civilité d'avancer la main pardevant une

personne qualifiée , pour donner à quel

qu'un, ou pour prendre soi-même quelque

chose ; il faut la donner ou prendre pa,r

par derriere.

Mais pour revenir au bijou , papier , où

autre chose , si on le renfermoit avarit civiù.'

qu'il vint jusqu'à nous , il ne faut pas en

témoigner d'empressement , mais il faut

supprimer tout d'un coup l'envie que

nous aurions de le voir ; en remarquant

toutefois qu'il est incivil à ceux qui le

montrent à quelques-uns, ce ne le fâs

Fij



¥8 TraitS

faire voir au reste de la compagnie;

C'est de même une grande indiscré

tion de regarder par dessus l'épaule de

quelqu'un qui Ht, ou écrit, ou de jettes

curieusement les yeux, ou les mains fur

des papiers qui font sur une table , Sec.

Comme aussi de s'approcher trop près

de ceux qui comptent de l'argent , ob

d'un coffre- sert ouvert , ou bien d'ua

cabinet dans lequel on cherche des bi-

(4)n; io* joux t ou autre chose ; ( a ) & même si ob

círcas"; ni étoit seul dan» un cabinet avec le maître

hs rramoíà rje la maison ,-Sc qu'il fût obligé-de sor-

'íttjfdncu tif pour quelque affaire-, il faut sortir

aussi , & attendre hors du cabinet qu'U

revienne.

C'est' une incivilité de lire devant de*

personnes- de qualité , quelque papierv

ou quelque lettre que l'on nous viendrok:

de rendre, à moins que ces personnes , y

prenant intérêt , ne nous y obligeafleot

par ordre exprès.

C'est aussi- une incivilité dë' regarder

les livres d'une personne que l'on dok

respecter , à moins que ce ne fût dans

une bibliotheque , où elle prendroit cela

à honneur.

Seicvtrie Que si quelqu'un arrive de nouveau1,

mftif. ou qu'une personne de la compagnie fe

kve pouf s'en aller ,ou pour faire hoa-r
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fleura celle qui entre, quand même celut

qui entre seroit notre inférieur , il faut se

lever aussi par civilité.

Et si on est obligé d'aller & de venir

devant des personnes de qualité , il faut

pour la bien- séance , tâcher d'aller tou

jours par derriere.

Que s'il arrive quelqu'un qui nous

veuille parler , quand même ce ne seroit

qu'un laquais de la part d'une personne

pour laquelle nous devions avoir du res

pect , il faut se lever de son siege , & le

recevoir debout & découvert.

Et à propos de laquais, il est boit d'à»* u^u ap>

Vertir que fi on parle à une personne qui s*™«***,

soit dequalité à avoir des valets-de-pied ,

c'est une incivilité choquante que de lui

dire , par exemple : Un de vos laquais

m'efi venu dtrt , Monsieur , ou Madame ,

ie vous venir voir. II faut dire r un de vts

valets - de . pied , &c. Ce n'est pas pour

honorer le laquais ; c'est pour honorer

le maître.

Il en est de même desservantes, àl'é-

gard d'une Dame : Voue Demoiselle ,

foire fille , votre femme de chambre m'a dit ,

Madame , &c. & non pas votre ser~

Vante.

Mais il faut bien se garder d'aller se Vmtimm

mêler avec des gens qui íeroient dansua i',W"mer
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entretien particulier , quand même ils se-

roient de notre connoissance , ou que

nous aurions habitude avec eux : ce qui

ie reconnoîtra , ou parce qu'ils se reti

rent à part ; ou parce qu'ils parlent tout

bas : ou bien parce qu'ils changent de

discours, quand nous nous en approchons ,

ce qu'ayant remarqué , il faut douce

ment íë retirer , de peur de les inter

rompre.

. Que si on (erencontroitdans une com-

pagnie où il tut quemon d opiner ou de

parler sur une afraire , ou autre chose ;

il faut, quand c'est notre tour,se décou

vrir pour saluer la personne la plus qua

lifiée , & le reste des adìstans , & dire

alors son sentiment. Que si dans cette

assemblée il y a une personne éminente

en dignité , & comme en relief par des

sus les autres , il faut lui adresser le dis

cours , & se servir du singulier , en di«

íànt , par exemple : Monseigneur , ou

Monsieur , après ce que ces Messieurs ont

de)a dit , il est inutile d'employer de longs

discours pour vous persuader une vérité Jt

confirme. Que si la compagnie est à> peu

près de personnes égales , il faut se ser

vir du pluriel : ou Messieurs , ou MeJJtï-

gneurs , &c.

Ctpimtnt ji Et pour ce qui est des assemblées qui s«
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font pour quelque ceremonie , il est bon- ™d*"/£st

d'avertir qu'il faut avoir égard à deux perfirwfHaiu

sortes de personnes dans ces solennitez. ^'^"Ter

La premiere est, de ceux qui sont les Au- *Hxjpeít«th,.

teurs de la cérémonie. Et la seconde ,

de ceux qui en sont seulement les con

fiez.

Pour les Auteurs , quand îl s'agit du

serieux de la cérémonie , il faut toûjours

leur céder, quand meme ils seroient no»

inférieurs. Par exemple , fi ce sont per

sonnes qui se marient , l'époux , l'épou-

fée , leurs proches , & les gens d'Eglise

doivent être privilegiez ,& il est de la ci

vilité de leur faire honneur,sussent-ils beau

coup au-dessous de nous.

Si c'est un Baptême, les Comperes &

Commeres, l'enfant & les autres qui sont

«le l'essence de la ceremonie , doivent

précéder. Si c'est un enterrement , leff

parens du mort doivent avoir la premie

re & la plus honorable place. Si c'est

dans une Eglise , une Proceífion T une

Offrande , Sec. les Marguilliers & Of

ficiers des Eglises doivent passer les pre

miers.

Pour les conviez , íi on est de ce nom

bre, il ne faut point prendre foi - même

de place , s'il y a un Maître de cérémo

nie qui en donne ; mais s'il n'y en a
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point t & que les places soient à liber

té d'un chacun , il est de la discretion de

laisser les premières vuides pour des per

sonnes plus qualifiées , à moins que l'on

ne fût d'un caractere & d'une dignité

qui obligeât , suivant l'usage du monde ,

à se faire honneur soi-même , en se pla

çant un peu honnêtement i non pour l'a-

mour de sa propre personne , mais pour

le respect de la compagnie dont on set

roit membre , ou du Prince dont on se-

roit Ministre , &c.

A la Comedie, dans les loges ,íì;lles

font tout proches & joignant le théatre ;

les moindres places sont les premiere» ,

& les meilleures sont les plus reculées-:

íì les loges font éloignées , c'est tout le

contraire.

Surquoi il ne faut pas oublier de di-

le. en passant , que c'est pecher contre

la civilité , lorsque l'on est proche d'une

personne qualifiée » à quelque action ou

à quelque spectacle de s'emporter d'ad

miration , & de faire des exclamations à

chaque bel endroit , en présence de cette

personne-là , & avant qu'elle en ait jugé :

c'est faire mal à propos le bel esprit , &

manquer en même- temps de reípect. II

faut attendre que la personne qualifiée

admire & loue, blâme oucenlure,& puis

applaudir :
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ípplaudir : à moins que d'abord elle ne

demandât notre sentiment ; alors il faut

le dire fans attendre & fans exagérer. '

En général , à l'égard de toutes fortes

de personnes , la civilité concernant la

présence , se doit mesurer sur ce que l'on

est soi-même , & ensuite sur ce que sont

les autres. Communément il est louable

& de la civilité de céder aux Ecclésiasti-.

ques à cause de leur caractere ; & sou

vent des personnes qui sçavent vivre *

ont trouvé à redire que des Seigneurs &

des Juges traitassent des Ecclésiastiques

& des Curez en valets. A la vérité , il y

en a quelquefois qui par leur peu de mé

rite & par leur importunité , ne font pas

dignes qu'on leur fasse beaucoup d'hon

neur ; mais aussi leur caractere , quelque

défaut qu'ait leur personne , ne doit

point être traité avec mépris.

On doit aussi du respect aux Magis

trats, sur lesquels rejaillit quelque rayon

de la Majesté de la Loi , dont ils font

les dépositaires au nom du Prince ; aux

personnes qui ont des dignitez publi

ques ; à ceux qui sont de qualité parleur

naissance ; aux Dames , aux personnes

âgées, & à ceux qui ont quelque talent

extraordinaire , qui les distingue & les

rend célèbres.

Q
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jCHAPITRE VIIL

VAudience d'un Grand.

mtMb' t"" ì\ Regard ^'un Grand , lorsque l'on
m me. entre dans fa chambre , ou dans

incivile est çQQ cabinet , il faut marcher doucement,

eum selutare , ....

qui redtiit «ri- oc taire une inclination du corps & une

mm, am al- profonde révérence, s'il est présent: que

vum cxone- »... ._. . ' r .. ^

«t. s il ne paroifíoit perlonne , 11 ne rauí

ErJfm.coll. p0|nt sureter g!, & la maiS sortir fur |e

champ , & attendre dans 1 anti cham

bre.

Siutttpcr- Si cette personne est malade & au lit,

sonne est m*- \\ faut s'abstenir ce la voir, si elle ne le

fie' demande : & si nous la voyons , il faut

faire la visite courte, parce que les ma

lades sont inquiets & íujets aux remedes

& aux tems. Il faut de plus parler bas ,

& ne l'obliger que le moins qu'il se peut

à parler.

Mais sur tout il faut observer que

c'est une très- grande indécence de s'af-

seoir sur lç lit , & particulierement íî

c'est d'une semme : & même il est en

tout tems très-mal séant 8c d'une fami

liarité de gens de peu , lorsque l'on est

en compagnie de personnes sur qui on

n'a point de supériorité, ou avec qui on
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n'est pas tout à-fait familier , de se jetter

sur un lit, & rie faire ainsi conversation.

Si cette personne écrivoît , lisoit ou

étudioit, il ne faut pas la détourner, mais

attendre qu'elle ait achevé , ou qu'elle

se détourne elle-même , afin que nous

lui parlions.

Si elle nous ordonne de nous asseoir , Cêmmem Z

il faut obéir avec quelque petite démon- s«Mt ï«js'"r»

flration de la violence que souffre notre

respect, & observer de se mettre au bas

bout , qui est toujours du côté de la porte

par laquelle nous sommes entrez , comme

le haut bout , qui est toujours où la per

sonne qualifiée se met.

De même il faut prendre un siege

moins considérable que le sien , s'il y en

a; le fauteuil est le plus honorable , la.

chaise à dos après, & ensuite le taboar

ret.

C'est une chose tout-à-fait indécente

de se présenter devant des personnes au

dessus de nous , & particulierement de

vant des Dames , & de montrer la peau

à travers la chemise & la veste ; ou d'avoir

quelque chose d'ehtr'ouvert qui doit être

clos par honnêteté , comme nous avons

déja dit.

Quand on s'aflìed , il ne faut pas Ce

mettre côte à côte de la personne qua

Gij
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lifiée : mais vis-à-vis , afin qu'elle voye

que l'on est tout prêt à l'écouter: il faut

avec cela tourner le corps un peu de cô

té & de profil, parce que cette posture est

plus respectueuse que de se tenir de front.

Il ne faut pas se couvrir, si elle ne le

commande ; il faut avoir ses gants aux

mains , & se tenir tranquille sur son sie

ge ; ne point croiser les genoux ; ne point

•badiner avec ses glands , son chapeau ,

ses gants , &c. ni se fouiller daris le nez-,

ou se gratter autre part.

Il faut éviter de bailler, de se mou

cher & de cracher ; & si on est obligé là

6c en d'autres lieux que l'on tient pro-

-prement, il faut le faire proprement dans

son mouchoir , en se détournant le visage ,

.& se couvrant de sa main gauche ; ne

point regarder après dans son mouchoir.

A propos de mouchoir , on doit dire

qu'il n'est pas honnête de l'oífrir à quel

qu'un pour quelque chose , quand même

il seroit tout blanc , si on ne nous y obli- •

ge absolument.

Il ne faut point prendre de tabac en

poudre , ni en mâcher , ni s'en mettre

3es seuilles dans le nez , si la personne

qualifiée, qui est en droit d'en prendre

.devant nous , ne nous en présentoit fa

milierement; auquel cas il faut en prea
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dre , ou en faire le semblant , si on y avoit

I répugnance.

Si on est assis près du feu , il faut bien s«rr».í:i

fe donner de garde de cracher dans le *J" d*

feu, sur les tisons, ni contre la chemi

née; moins encore faut-il s'amuser à ba-

| diner avec des pincettes , ou à tisonnes

le feu. Que si cette personne témoignoit

de vouloir accommoder le feu , alors il

faut fe saisir promptement des tenailles ou

des pincettes pour la prévenir, à moinsr

qu'elle ne le voulût faire absolument elle-

même pour son divertissement. Il ne

. feutpas aussi se lever de dessus son siege

pour se tenir debout le dos au feu ; mais

I lì cette personne se levoit , il faudra se

lever aussi. '

Que si par avanture il ne se trouvoit

qu'un écran chez cette personne , & qu'elle

Vous contraignît de" le prendre , après

lui avoir témoigné la confusion que vous

avez de l'accepter , il ne le faut pas re

fuser :mais incontinent après, fans qu'elle

s'en apperçoive , il le faut mettre douce

ment de côté,& ne s'en point servir.

De mêmè ,si par quelque occasion cet

te personne se trouvoit chez vous près-

; du feu , il ne faut pas souffrir qu'un laquais

I lui présente un écran ; mais vous devez

ki présenter vous-même.

G iij
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Et pour ce qui est des Dames , c'efê

une immodestie très-grande de trousser

leurs juppes près du seu , aussi-bien qu'en

marchant par les rues.

Il faut aussi lui laisser commencer le

diícours , quand elle ne diroit qu'un mot ,

qui nous donnât lieu de parler ; à moins-

qu'on ne vît cette personne-là en passant

pour L'informer promptement d'une affai

re , ou la faire ressouvenir d'une chose-

qu'elle sçût déja.

Il ne faut pas quand on parle , faire de-

grands gestes des mains : cela sent d'or

dinaire les diseurs de rien , qui ne sont;

pathétiques qu'en mouvemens & en con

torsions de corps.

Mais il est ridicule en parlant à un*

homme , de lui prendre & tirer ses bou

tons j ses glands , ses manchettes , son man-

teau, ou de lui donner des coups dans

l'estomac, &c.

Il s'en fait quelquefois un spectacle

des plus divertissans , quand celui qui se

sent poussé & tiraillé recule , & que l'au

tre n'appercevant pas ion incivilité , le

poursuit & le pousse jusqu'à lui faire de

mander quartier.

Il est mal séant aussi de faire en par

lant certaines grimaces d'habitude; com

me de rouller la langue dans la bouche. >.
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de se m :-rdre les lèvres, de se relever la

moustache , de s'arracher le poil, de cli

gner les yeux , de se frotter les mains de

joye , de íe faire craquer les doigts, en

fe les tirant l'un après l'autre , de se gra-

ter,- de hausser les épaules , &c. li ne faut

pas avoir non plus une contenance toute

d'une pîece , fìere, arrogante , & dédai

gneuse.

I1 est de même très- mal séant , quand r; e.

on rit 3 de faire de grands éclats de rire ,

(a) 6c encore plus de rire de tout & fans («) r..;n-

- , , tit vorcu

Que íî par hazard cette personne lais- suam-w .-i

soit tomber quelque chose , il faut en s-,/,!;'ns.

cette rencontre , comme en toute autre, deb!t.

la ramasser promptement ; & ne pas fous-

frir qu'elle ramasse rien de ce qui nous ^«#r"1»»

seroit tombé, mais il le faut ramasser vî- ,h»fi.

teinent nous-mêmes. -

Que si elle éternuoit , il ne faut pas lui Vttrnaer,

dire tout haut', Dieu vous -tff.fle : mais

îi faut seulement se découvrir íì on esi

couvert .. & faire une profonde révérence ,

faisant ce souhait intérieurement.

Et si la néceílìté nous oblige nous mê

me d'éternuer, il faut tâcher de le foire

doucement , fie non comme certaines geris

qui en ébranlent la maison par les fnn-

demens , ce qui est très-importun aux.

Giiij
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personnes qui nous entendent.

S'il arrivoit qu'elle se mît en peine

d'appeller quelqu'un qui ne fût pas pro

che d'elle , il faut sortir pour l'aller ap-

peller soi-même , ce qu'il ne faut pas

faire tout haut fur le degré , ou par la

fenêtre, mais envoyer quelqu'un le cher

cher où il fera pour le faire venir ; au

trement c'est pécher contre le respect.

De-là vient que généralement parlant ,.

les gens qui sçavent vivre , présument

désavantageusement d'un Maître ou d'u

ne Maîtresse , chez qui les domestiques

font si paresseux , qu'ils s'entr'appellent

ordinairement , & s'entredisep.t tout ce-

qu'ils ont à dire par une fenêtre , ou

crient de la court ou du haut de la mon

tée ; c'est un témoignage qu'ils n'ont au

cun respect , ni aucune discrétion ; Sc

par conséquent que le Maître , ni la

Maîtresse n'en sont pas dignes 3 n'aiant

pas l'esprit ou l'autorité de se faire res

pecter , & de tirer leurs domestiques

de la paresse & de l'incivilité où ils vi

vent.

Il faut aussi être fort attentif à ce que

dit cette personne de qualité avec laquel

le nous sommes, pour ne lui pas don

ner la peine de repeter la même chose ;

il ne faut pas non plus l'interrompre r
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mais attendre qu'elle ait achevé de par

ler pour lui répondre. Il ne faut pas

non plus la contredire ; Sc fi la nécessite

nous y obligeoit , pour l'informer de la

la vérité, il ne le faut faire qu'après lui

en avoir fait excuse comme nous l'avons

remarqué ci-devant ; & si elle s'obsli-

noit , il ne faut plus résister , mais atten*.

dre une autre occasion.

S'il y a dans la conversation d'autres comment

gens (a) plus habiles, il les faut laisser P*rU! en"M>

\ t i o r • r- fznie d'au-

parier , Jes écouter & le taire ; ou fi on /r« personner.

est pressé de dire son sentiment , il le , l*>. Si «est

ferr . . , J' . tibi intellec«-

ut taire en peu de paroles , oc le bien tus, icspon-

garder d'imiter Tindiscretion de ceux qui 2e Proximo:

r u • i t * un autem ,

le piquent d occuper toujours le bureau sit manus tus

dans les compagnies. super os

r o tuum ne ca-

piaris in verbo in diíciplinato , & consundaris , Td. C*p- j.Adolesrenj

loquere in tua causa vix : quum necesse suerit si bis interrogatus sueiis.ha-

bcat caput tuum responsum i'uum. In mulcis esto quasi inscius 8c audi tacens ,

simul & quziens Eal 31.

(í) Nec verò tanquam in posleslîonem súam venetit , dit Cicéron d'un

gruiid parleur , exdudat alios sed cum reliquis jnribus , tum in sermone

communi vicissitudine non nunquam utendum putet. Ojjic. W>- '.

Si on est obligé de faire quelques com- Secoavrir ,.

plimens , il faut les faire courts, Sc ré-

pondre plutôt par des révérences , qu'a

vec de longs discours.

Que si cette personne nous avoit fait*

couvrir , ce qu'il ne falloit faire qu'a—
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près un commandement absolu , il sauf

se découvrir , quand dans le discours

on parle d'elle ou de quelqu'un qui la

touche , ou de quelque personne de la

premiere dignité , à laquelle cette per

sonne qualifiée prend intérêt : mais si à

se découvrir souvent , cela l'importunoit ,

& qu'elle nous le défendît , alors il faut

se tenir couvert.

Il saut en tous nos discours s'abstenir

de jurer, qui est un vice , où plusieurs

tombent pir une méchante habitude »

pensant par là donner plus de créance à

ce qu'ils disent : & quand on défend

de jurer, on entend même exclure cesju-

remens qui ne signifient rien , corame t

testcnon , parcfy , morbleu , jarny , étant

certain que ni les uns ni les autres ne'

font nullement de persmnes bien élevées ;

Sc que quand on rire devant une per

sonne de qualité, Sc particulierement de

vant les Dames, on perd le respect, pour

ne rien dire de plus.

Il faut au contr iire que notre discours

soit simple , & qu'il marque en toutes

choses notre retemië & !e respect, dont

nous voulons persuader la personne à qui

nous parlons.

C'est pourquoi il est bon de sçavoir en

core , que c'est une très- grande incivilité
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de questionner & d'interroger la person-

ne que l'on veut honorer , & même

quelque personne que ce soit (u) , si ce ne M Altâ"

lont gens qui dépendent de nous , oa tu scjutabei

que l'on soit obligé de faire parler ; & lis "llius ttn"

en ce cas n en faut uler avec beaucoup e/>;/ï uk. s,

de civilité & de circonspection : parce £i^18^

que l'on prend ordinairement les gens

curieux pour des espions , &- que l'on

craint & fuit natureilement lesespions. (b) W Peicun-

C'est pourquoi, si on est obligé de pres- g""'!U"mU"

sentir quelque chose de la períonne que u ga';ulu«

l'on doit respecter , il faut lui parler en mmcíit ' m!

telle sorte que vous l'obligiez civile- «"1» c»™-

ment a vous repondre , lans pourtant 1 in- ,„ autes:Et

terroger. Par exemple , si vous voulez scmcl em's-

Içavoir 11 cette períonne tera la campagne ;r,evocabile.

prochaine , de lui dire: Irez,-vous à la vcrtuj*y

guerre , Monsieur ? cela est choquant ; " *'

parce que cette demande est trop fami

liere : au-lieu que cette façon de parler

Sans doute , Monsieur , que vous ferez,

Aiijsi la- campagne , n'a rien d'offensant

que la curiosité que l'on excuse, quand

elle est respectueuse.

Nous avons dit que la nature nogs a Nepoint Jï.

donné des regles pour la pudeur : elles "^t*"1'1*.

doivent en effet tellement (ervir pour

nos diseours même , que c'est manquer

de respect , que de proferer une parole
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sale : Sc quand c'est une conversation de

semme, l'équivoque même n'est pas per

mise; elle choque la civilité, aussi-bien

que l'honriètëté.

Et non seulement l'équivoque , mais

les mots aussi qui- laissent ou peuvent

laisser la moindre idée ou image de def-

honnêteté.

C'est pourquoi il faut observer, lors

qu'il se rencontre quelque licentieux dans

une compagnie , qui fort de ces regles ,

& profere quelque parole libre , de n'en

pas rire , mais de faire semblant de ne Pa-

voir point oiiie.

Comme les juremens & les paroles li

bres blessent la civilité , il en est de mê-

me de la contention, de l'emportement

des grandes hyperboles , des fanfarona-

des Sc des menteriês , de la médisancer

(a) Defoi- & de son contraire, qui est de parler à

The est de son désavantage , Sc de se louer sans cef-

dicare faíse *'e Par comparaisons , entassant une in»

piisertim , & sinité de ces façons de parler: Pour moY

aud,emium /' nel> "Ie Polnt ainsi i pour moije fats cela ;

imitari mili- un Gentil - homme comme moi ; un homme?

sum. cf"of. dem qualité , &c. qui íont discours aus

si*, t. _ íì importuns & indiscrets , comme ridi-

cules.
Ne point

être incommo

dt d«m fa Mais si les grands parleurs, qui parlent

tiin-verUlions, t c v/- i i .
long-tems , oc ne duent que des bag^tel



db la. CrvtLiTÈ. Ch. Vlir. 8js

les : si ceux qui ne sçauroient parler de

rien , sans auparavant faire un prélude ; G

ceux qui contestent sur tout ce qu'on leur

peut dire , quand ce ne feroit que des

choses très-indiíFerentes : si ceux qui font

les oracles , & assurent hardiment comme

véritable tout ce qu'ils disent , quoi

qu'eux-mêmes ne sçachent pas si cela est

vrai ou faux : si ceux qui ne parlent ja

mais fans s'échauffer & fans se mettre en

colere , quoique personne ne leur en don

ne sujet, & seulement pour contredire ,

-& vouloir par une présomption & une

opiniâtreté insupportable , obliger tout

le monde à suivre leur avis. Si tous ces

gens,dis-je font incommodes & insocia

bles : ceux qui ne sçauroient parler sans

élever le ton de la voix, jusqu'à donner

la migraine à ceux qui les écoutent, le

font encore davantage. C'est pourquoi

il faut soigneusement éviter toutes ces im

perfections : & pour la derniere il faut

prendre garde au ton de la voix que l'on a

naturellement , & le hauíler ou baisser

suivant la distance du lieu, ouest la per

sonne à qui nous parlons : cette distance

doit être en cel* notre regle unique , à

moins que cette personne ne fût sourde,

& qu'alors nous ne luisions obligés de

sortyr de mesure.

(«) Alteiiï.

xatut delaiui

srpe capri-

na Propu.

gnat nugis

armatus :

sciiicet ut

non sit mihï

prima fidca

18.
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Une autre incivilité fort mal plaisante

est de ceux qui ne croient pas qu'on les

•entende , s'ils ne parlent bouche à bou

che, crachant au nez des gens, & les in

sectant bien souvent de leur haleine. Les

personnes qui ont de la civilité en usent

autrement , & si elles ont quelque rap

port à faire., ou quelque chose de secret

à dire à quelque personne qualifiée, elles

lui parlent à l'oreille.

comment ;i ^ u reste, il faut avoir grand soin de ne

faut se cB-f/- pas faire fa visite trop longue : mais ob-

d'un Grand.' ^erver, €n cas <îue la personne qualifiée

ne vous congédiât poW elle-même , de

prendre le tems pour sortir , lorsqu'elle

demeure dans le silence, lorsqu'elle ap

pelle quelqu'un , ou lorsqu'elle donne

-quelqu'autre indice qu'elle a affaire ail

leurs : & alors il faut se retirer fans grand

appareil , & même fans rien dire , s'il

arrivoit quelque tiers qui prît votre pla

ce : ou si la personne s'appliquoit à au

tre chose. Que si votre retraite est apper-

çûe , & que ce grand Seigneur voulût

Vous faire quelque civilité au sortir de

sa chambre , il ne faut pas l'en empêcher,

parce que ce ne seroit pas paroître asiez

'persuadé qu'il sçait ce qu'il fait , & que

íouvent i! nrriveroit que nous nous désen

drions d'une chose, que l'on ne sait pas à
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-notre sujet. On peut bien seulement té

moigner par quelque petite action , qu'en

cas que cet honneur s'adressât à nous *

nous ne nous l'attribuons pas : & cela se

fait en poursuivant son chemin , sans re

garder derriere foi , ou même en se tour

nant , ou en s'arrêtant , comme pour le

laisser passer, & montrer par-là, que l'on

croit qu'il a affaire autre part.

Que si on ne peut pas éviter que la ci

vilité ne se maniseste ; & que cette per

sonne sorte de sa ch;imbre, il saut s'ar-

rêter tout court, se tirer à côté , 5c ne

point sortir de cette place , qu'après qu'el

le sera rentrée dans fa chambre.

De même, si par rencontre cette per

sonne avoit à aller quelque part , & que

nous nous trouvassions devant, il faut se

tirer à côté , s'arrêter tout court , la sa

luer &. la laisser paíler

Et mêmesic'étoit le Roi, la Reine ,

Monseigneur le Dauphin , Monseigneur

le Duc d'Orleans & autres enfans de

France qui duílent passer , il faut s'arrê-

ter d'aussi loin que l'on entend le bruit ,

pour les laisler passer , soit que l'on fût

à pied ou à cheval, en chaise, òu en ca-

rosse.

Que si la personne qualifiée nniisme»

noit à une ftnêtre, ou que meme "
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eût quelque spectacle à voir de-là, il ne

faut point prendre place, ni s'approcher

de cette fenêtre , qui nous seroit com

mune avec elle , pour regarder : il ne faut

.pas non plus cracher par la fenêtre , ni

en cette rencontre - là , ni en aucune

autre.

Que si la personne qualifiée nous re-

conduisoit jusqu'à la porte de la rue , il

lie faut point monter ni à cheval , ni eH

chaise , ni en carosse en sa présence ,

mais la prier de rentrer dans ía maison

avant que d'y monter : que si elle s'ob-

stinoit , il faut s'en aller à pied & lais-

fer suivre le caresse , &c. jusqu'à ce que

cette personne ne paroisse plus.

Cmment Que ^ en présence de cette personne

Siiftrvieai qualifiée, il en arrivoit une autre qui fût

jiotre superieure, mais inferieure à l'au

tre , il ne faut pas quitter la personne

qualifiée , à qui nous faisonsila cour ,

pour aller au nouveau venu ; mais il faut

faire simplement quelque signe de civilité

muette. Que si ce dernier venu étoit su

perieur à la personne à qui nous rendons

visite , alors il faut que comme celle-ci se

.rangera vrai - semblablement à son de-

voir,nous nous y rangions de même , &

tjue nous quittions le premier, pour ho

norer le dernier.

Que
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Que fi avec cela la personne qualifiée

parloit à une autre, il ne faut pas se ser

vir de ce tems-là pour faire conversation

à part avec quelqu'un qui seroit près de

nous : cette familiarité est mal - séante ,

outre que si on parle bas , cela est suspect

& défendu ; & si on parle haut, ce bruit

l'interrompt & l'importune.

Que si on est obligé d'accompagner ctmmm ;i

r r ' ' J - r 'r sattt marcher
cette personne supérieure dans la mailon , avntmtptt.

ou même dans la nôtre , il faut , s'il y a some-i«.

lieu de cela , passer devant jsour ouvrir

les portes , & pour relever les tapisse

ries, s'il y en a à relever. Même si c'est

un homme qui ait de mauvaises jambes

& qui marche avec peine , il est de la

civilité de lui donner la main pour l'aider

àmarcher.

CHAPITRE IX.

Des paroles indirectement inciviles:

NOus venons d'appliquer à plusieurs

rencontres un bon nombre de paro

les , ou de façons de parler , qui sortent

des termes de la civilité; mais afin que

l'on soit encore mieux instruit fur ce su

jet , comme presque le plus important de

cette matiere , nous Talions reprendre

H
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dans ce chapitre ; & particulierement

parce que les choses dont nous allons

parler, font differentes de celles que nous

venons de toucher..

tmpruntt Les actions font , à la vérité , les inter-

rf«v»A Aw. prêtes del'ame, puisqu'elles font voir au

*."«» dehors la volonté de l'homme , qui e^

au dedans : mais les paroles expriment

encore bien plus qu'elle est son intérieur,,

étant, comme elles sont , l'organe natu

rel de l'ame, par lequel elle parle & se

manifeste aux autres nommes. Ainsi riea

ne demande plus d'étude , que la con

duite de la langue. Tous les défauts qui

se trouvent dans les paroles font les indi

ces , ou les témoins irréprochables des*-

défauts de l'esprit : 8c on ne peut nátu-

rellement rien inférer de paroles inciviles-;

& choquantes, sinon que.l'esprit est in

civil & outrageux.

y a Et c'est encore un point si délicat, que

q"i désMi ces Paro'es sont non feulement telles

d elles choquent visiblement & di-

lit patoifeut rectement les regles, comme nous avons

pu voir par les exemples , que nous en

avons rapporté jusqu'ici : mais' que mê

me souvent elles font telles , toutes bien

séantes qu'elles paroissentêtre. On se flat

te ici d'obliger, & par un contre-coup ,

pa offense : on croit se faire applaudir t.
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Sc par un effet contraire , on se fit mé

priser , on s'imagine gagner le cœur

des gens , & par un contre-pied on l'a-

liéne : on cróit y faire naître la bien

veillance, & tout au contraire on y exci

te la colere. Ce font de ces incivilités

obliques & indiscretes dont nous allons

parler.

Une espece de ces sortes d'incivilités D''s

r que l on ii,mbe

lont toutes les paroles dont on le lert d«ni te> fan-

pour surprendre les personnes à qui on

doit du respect. Vivre chrétiennement

Sc charitablement dans le monde , ce ne fe-

roit vivre qu'en gens du commun : il faut

tromper, il faut tendre des pieges, pour

être homme d'esprit. Et cette fausse opi

nion nous fait croire en même-temps, que

comme il n'y a rien de plus facile , que

de renoncer à l'honnêteté ; il n'y a rien :

non plus de plus aisé que d'être spirituel ,-

prudent Sc habile. On se croit capable

de faire donner, comme on dit, dans le

panneau les plus avisés Sc les plus sages. .

11 y a même certains ridicules, qui era

font un métier; & quicroyent se rendre

par-là célebres dans l'hemilphere de l'in-

trigue: c'est le premier aveuglement qui

leur creve les yeux de l'esprit : le second

est, qu'ils croyent avoir acquis la plus

íiiUime & la plus sine prudence , quand !

H ij
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ils íçavent bien mentir & bien seindre..

C'est ce faux principe , qui assaisonne

tout ce que ces gens-là disent près des

Grands , de dissimulation , ou de fauíîe

prudence, & qui produit le mauvais ef

set , dont nous entendons parler ici ; par

cette raison que la finesse offense natu

rellement celui contre qui on l'emploie.

Que peut en effet penser un homme qui

s'apperçoit qu'on le veut surprendre ,

íìnon que l'on croit qu'il est une bête f

Et sur ce fondement , peut-on lui dire

rien , dont il ne soit vivement frappé ,

quelque image d'honnêteté que cela-nous

paroisse avoir..

»Premier Supposons un inférieur qui ait une

ixempitdtcu grace à demandera une personne élevée

lutUis , dam ° . , •ri • r • 1

[< Mtnfongc, en autorité, & que cet inferieur íoit du

caractere que nous venons de marquer-

Cet homme tout plein de lui-même &

de son bel esprit, se garde bien dans l'au-

dience que cette personne lui donne ,

de commencer par le point principal de

l'affaire qui l'amene : il s'étend a de

grands préambules sur les louanges , le

mérite & les hauts faits de la personne-

qualifiée; & après avoir poussé fa Rhe

torique à bout , il entame fa demande.

Or c'est ce préambule qui est désobli

geant, parce qu'on voit bien qu'il n'eíï
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fait que pour endormir l'hoinme , de qui

on veut arracher un bien-fait. ll paroît

obligeant, & il est indirectement une of

sense.

Aussi il se rencontre souvent, selon les '

exemples que nous en avons , que corn--

me le Seigneur sent de loin le piege-

qu'on lui tend , il jette notre rusé si fort

hors de son sujet , qu'il faut qu'il fasse

sa demande hors de propos; & que bien-

loin de s'appuyer des fleurs de son élo

quence , il en essuye au contraire tout

le mauvais succès. Que si notre inférieur

ne loue pas la personne éminente, il s'în-

fihue par ses propres louanges ; & c'est"'

encore pis ; il mentoit avec quelque sor

te d'excuse , en louant le grand Sei

gneur, mais en se louant lui-même , il

se rend inexcusable , parcequ'il est sen

siblement convaincu de la fausseté de sa

menterie. Et c'est pour cette raison , que

cet avant propos est encore plus offen

sant que l'autre. Un Bénéficier, quin'es-

timoit pas son bénéfice capable de soû-

tenir fa qualité , entra par un prelude-

decette nature dans une conversation,qu'il

s'étoit ménagée près d'une personne émi

nente , & tout ensemble plus éclairée

que lui; après avoir beaucoup exagéré,

quoi qu'indirectement, íes grandes oc-
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cupations, ses sermons , son application

aux choses de son métier , il passa au

point de la question, qui étoit les gran

des dépenses qu'il étoit obligé de faire

pour maintenir son rang ; & pria ce Sei

gneur de lui accorder un tel bénéfice :

& pour ne rien obmettre des regles de

Part, parla de ce bénéfice avec tant de

froideur , qu'il scmbloit que ce n'étoit

qu'un peu moins que rien. La personne

supérieure , qui sçavoit fort bien qu'il

valoit dix-huit ou vingt mille livres de

rente , lui jetta à son tour l'hameçon :

Et combien vaut ce bénéfice , lui deman-

da-t-elle ? L'autre hardiment , & selon

les maximes de cette belle prudence :

Six mille livr:s de rente , ott environ , ré-

pondit-il. Ho , reprit la personne , il

n'y faut pat songer ; on veut faire quelque

chose de plus pour vous. Il n'est pas né

cessaire d'examiner dans le détail la dif--

formité du procédé du Bénéficier : cette

réponse seche, & qui le couvroit de hon

te pour toute sa vie , fait voir toute seule

que la personne d'autorité s'étoit tenue

offensée du piege qu'on lui vouloit ten

dre par ces belles paroles :3c c'est là l'ef--

set de cette fine habileté , soutenue du

mensonge: voyons si elle sera plus heu

reuse à couvert de la seinte*
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Il n'y a rien de plus ordinaire parmi

les ames doubles , que de louer ou de

blâmer près des Grands , les ptríonnes sur"

lesquelles on veut íçavoir leurs senti-

mens, & c'est ce qui s'appelle dans ce

langage-là , tirer les vers du nez : mais

comme il n'y a rien de plus ordinaire, -r

il n'y a aussi rien de plus connu ; c'est

pourquoi tant s'en faut que les person

nes d'autorité s'y laissent surprendre ; .

que les plus simples mêmes s'en défient,-

& la ruse demeure d'ordinaire infructueu

se entre les mains de ces habiles, à leur

pure consusion.

Un de ceux-là se fît fort d'obtenir Second txtm-

d'une personne supérieure une grace '"q.

en faveur d'une autre , qui cherchoit du *<««»

mérite plutôt dans la recommandation ,

que dans le mérite même. ll allaàl'au-

dience , & au travers de plusieurs épi

sodes, faisoit fans cesse l'ëloge du client , .-

pour qui il parloit. Le Seigneur Tinter—

rompoit fans cesse adroitement , & n'en-

troit jamais dans les louanges de ce tiers ,

découvrant bien que c'étoit un panegy--

rique affecté, & par conséquent un pie

ge , puisqu'il n'y avoit nul rapport à tous

les intermedes , dont on l'cntrelassoit.

Ainsi l'homme qui attendoit fort impa

tiemment aux avenues , vit sortir íoat
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prudent tout consus, & lui ayant deman

de le succès de la négociation , eut pour

toute réponse , qu'il n'y avoit rien à

fàire. Comment , dit-il , je sai mis plus de

quatre sois fur votre chapitre , répond l'in-

tsiguant , mais il n'a jamais voulu mordre.

C'est un homme tout d'une piece. . . je vous

ai loué , je vous ai élevé jusqu'aux nuës r

rren. On voit encore là le grand service

que rend cette fine conduite : car tout

piege étant une injure , quel qu'innocent

que pût être celui-là , il aliena peut-

être pour toujours l'esprit de ta person

ne éminente. Il faut en effet une grande

adresse , ou pour mieux dire , ce n'est

pas trop de la véritable prudence , pour

louer quelqu'un devant une personne su

périeure , qui croit bien souvent être en

toute maniere au-dessus des autres par le

rang ql^elle occupe. Il en est de même du

mépris , selon l'exemple que nous en don

na un semblable finet. Il parloit fort dé-

savantageusement d'une certaine person

ne à un homme de qualité , non pour lui

rendre mauvais office , mais pour tâter

là-dessus les sentimens du grand Sei

gneur. Celui-ci qui avoit fans doute les

oreilles battues de ces sortes de fades fi

nesses, paya de même monnoie ce rusé ,

& lui fit une sérieuse réprimande , de ce

qu'il
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qu'il parloit mal de son prochain ; suns

pourtant jamais entrer en matiere , ni

justifier celui qu'il blâmoit. Il découvrit

íe piege , & fit porter à celui qui le lui

tendoit , la peine de fa ruse désobligeante.

On pourra peut-être dire pour la dé- Wusde

fcnse de cette fine habileté, que nous V }."

iabriquons ces exemples a notre avantn- -.«l m son*

ce, que nous faisans de la personne éle- P"*''1«»--

vee un geme penetrant oc eclaire , qui

lit dans le cœur des hommes ; & que

d'autre côté , nous mettons ce sçavoir-

faire, ainsi que quelques-uns l'arpellent,

m mauvaises mains , ou en des mains peu

adroites.

Mais on doit sçavoir en premier lieu ,

que les exemples que nous venons de rap

porter font choses reellement arrivées ,

comme nous les avons dites. En second

lieu , que c'est s'abuser à l'égard de la

personne d'autorité , que de croire que

telles personnes ne soient point clair»

voyantes , puisqu'il est même presqu'im-

possible qu'elles n'excellent dans cette

perspicacité. Leur personne feule & le

rang qu'elles occupent en font une preu

ve évidente. Par la personne nous en*

tendons qu'elles ne peuvent que fort

bien sçavoir le monde , étant comme nées

skns la connojíTance des choses : & pájf
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cela même nous entendons leurs actions

& leur conduite : nous les voyons agir

en gens d'esprit , nous devons donc con^

clure de-là qu'elles en ont. Par le rang,

nous voulons dire , qu'étant parvenues

à cette élévation , ou par leur naissance ,

ou par leur mérite , il est aisé d'insérer,

que d'être seulement dans un tel poste,

cela suppose beaucoup d'adresse & de

bon sens. Ainsi c'est se tromper grossiè

rement , que de s'imaginer que l'on fera

capable de surprendre des personnes né-

ceiláirement éclairées. Et il est en troi

sieme lieu encore plus absurde de croire

que ces faux prudens puissent le faire.

Donnez -moi le plus habile que vous

voudrez de ces joueurs de gibeciere , 8c

mettez cette habileté entre des mains leî

plus subtiles qu'il vous plaira , jamais

vous ne pourrez dire , fans mentir , que .

ces gens-là sont prudens , ou gens d'es

prit. Un homme prudent est un homme

qui a une grande lumiere & une grande -

netteté d'esprit , & qui par cette lumie

re discernant les bons moyens d'avec les

mauvais , rejette ceux-ci , & prend les

autres. Un homme qui met tome la pru>

dence dans la menterie & la feinte , est

un homme qui a l'esprit petit , étroit &

louche , & qui par conséquent ne peut
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*iatHrel!ement être ni homme d'esprit , ni

prudent. Commeni H

Mais revenons à notre matiere , & í^'tnsm-er

établissons pour maxime inviolable , qu'il

.faut très-soigneusement éviter la du;-li- funtr***.

cité , pour éviter ces incivilitez indis

cretes. Oui , mais on dira encore : EíT-

ce donc que quand j'aurai à demander

quelque grace pour quelqu'un , je la de

manderai du premier coup , fans prépa

rer. l'esprit de la personne éminente par

-.quelque prélude honnête, Sc sans louer,

celui pour qui on la demande ?

On ne veut pas dire que cela soit mal

fait ; mais on veut dire qu'il faut en

ter tout ce qui n'a point de rapport , ou

ce qui n'est point essentiel à la chose :

car comme ce qui n'est pas essentiel est

suspect, que tout ce qui est suspect sent

le piege, & que tout piege est désobli-

..geant , il faut éviter tout ce qui n'est pas

essentiel. Par exemple , je ne dirai pas

tout crûment , si vous voulez , quoique

ce soit le véritable tour : Je vous supplie ,

Monseigneur , d'avoir la bonté de m'ac-

eorder ce bénéfice. Je ne dirai pas non

plus : Le bruit , Monseigneur , que ré~

fand par tout voVe libéralité , est l'ai

mant qui nsattire à vous , pour vous fai

se une très- humble priere , en faveur d'um
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personne , qui par son mérite est au defi

fus de tomes les grace* quon lui puijje

faire. C'est pour vous demander un Bénéfir

ce , qui est même peu de chose , n'étant que

de quatre tfiillt livres de renie. Je dis pets

de chose à votre égard , Monseigneur , qui

rie vous borner pas a de Jt petits bienfaits.

& à l''égard aussi de M. tel qui en mérite

infiniment davantage. Mais je dirai ceci

en approchant : Je ne sçai , Monseigneur,

p une personne comme mot , a astez, de poids

pour demander un Bénéfice ; la peine ou jt

fçai qu'est une personne comme vous , qui

aimez, l'ordre , de trouver des gens dignes

de manier le bien de /' Eglise , me faitprert'

lire cette liberté , dans Vassurance que fat

que M- tel , pour qui je le demande , &

qui est un sort homme de bien , en usera)

comme il duit. Ce Bénéfice est de quatre mil»

(e livres , & il vaut quelquefois davantage ,

Mon les anntes. Tout étant fincere , obli

geant & naturel dans cette demande , la

personne éminente ne peut pas croire

qu'on la veuille surprendre ; & ainsi cette

demande ne peut pas faire le mauvais effet

çjue produiroit l'autre.

A l'égard du second exemple , on pour

ra dire : donnez-nous donc un autre

moyen , pour découvrir les bonnes in

tentions d'un grand Seigueur en .faveur.
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lâ'un tiers , puisque vous n'aprouvez

ças qu'on loue ce tiers. On ne dit pas

qu'il ne faille point louer ce tiers : car

c'est en efset le seul moyen pour décou

vrir les bonnes intentions de la personne

éminente , si elle en a , ou même pour

îui en donner , si elle n'en a pas. Mais

on entend dire que ces louanges ne doi

vent point être un piege , & que pour

n'être point un piege j il faut qu'elles

soient véritables & toutes naturelles ,

j'entens qu'elles viennent si à propos,

qu'elles naissent d'elles-mêmes : avec ce

la , elles doivent être extrêmement so

bres ou modérées. Éiles rfe peuvent pas

être véritables qu'elles ne soient modé

rées : parce que le mérite que peut acqué

rir un homme , tient toujours de l'infir*

mité humaine. Pour venir à propos , &

fans que la personne qualifiée s'en dé

fie, il faudroit observer le moment qu'el

le sut en peine elle-même de gens du

. talent de la personne que nous voulons

lui recommander , ou qu'elle eût incli- '

nation d'elle-même pour ces sortes de

talens , ou enfin que celui que nous

produisons pût être de quelque utilité.

Par exemple , au lieu de tirer par les

cheveux , Sc de dire : Je croyois , Monfei-

gjieur , avoir l'honneur de vous voir aft
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sermcn de ce célebre Prédicateur : mais vol

grandes affaires nous priverent de cette édi

fication. J'y rencontrai M. de ï Eloge : il

faut avouer que c'est un divin homme ....

// a seul autant de belles qualttez, , qu'il

en faudroit pour fahe une douzaine d'hom

mes tous parfaits . . . Maií il surpasse en

core tout ce que son peut dire de lui , par

le nt'.e extrême qu'il a pour votre service..»

Je ne crois pas qu'aucun de vos plus pas-

/tentiez. serviteurs puissent le lui disputer.

Vous fçavex, , Monseigneur , à quel point

je fuis à vous: il va de pair avec mot. Au

lieu, dis-je, de faire un éloge si ridicu

le & si choquant, je pourrai dire: JJm-

clination que vous avez., A4onseigneur , pour

les belles lettres , nie donne la liberté de vous

fr peser un tel ,- // est honnête homme, il *

de l\ s itt & de Vétude ; il a de l'affeclion

po.ir votre srv.ee ; & je ne doute pas quil

tie puisse vous être utile. Ou bien je di-

rois ; Je fuis chargé, Monseigneur , de lot

part d'un tel, de vous affurer de ses tiès-

humlles refpefts. II me réitere souvent le

z.e e qu'il a pour votre service : & comme

Voul aimez. les . honnêtes gens t & les gens

de lettres , celui-ci ajant de l'erudit'ton &

de la probité , mérite très assurément d'avoir

fart dans lhonneur de vnte bienveillance.
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Il reste le troisiéme exemple , dans le- *«

íjuel prenant le contre-pied de -celui ci t ^uJ*f%rí;

on blâme quelqu'un devant une person- fit»e pou*

ne eminente , pour penetrer 11 cette per- '«« ç,an^

íonne-là est mal-intentionnée contre lui.

Ce moyen, comme nous avons vû, est

ridicule ; & pour le redresser , il faut ici

remonter plus haut, & íupposer de deux

choses l'une : ou que ce tiers a donné .

sujet par sa conduite à cette personne su

périeure d'être peu satisfaite de lui : ou

qu'elle ne lui en a point donné sujet.

S'il a été si malheureux , que de l'avoir.

mécontenté , le vrai moyen pour péné

trer si cette faute a fait quelque impres

sion sur son esprit , est que celui qui

«'employe pour lui, doit demander par

don de sa part au grand Seigneur, dans

des termes les plus soumis Sc les plus

touchans qu'il pourra. Si la personne émi-

fiente reçoit honnêtement ce devoir , on

pourra croire que son esprit n'est point

aliéné ; & si au contraire elle le re

jette, ce sera un témoignage infaillible

qu'il a de l'aigreur. Que si d'autre part,

ce tiers n'a jamais déíobligé la person

ne qualifiée , le secret est de n'en point

dire de mal par finesse ; de peur qu'elle

ne prît pour véritable ce que pourtant

•n -ne prétendroit dire que par sein

I r

i
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faut au contraire prendre une route op

posée , & insinuer ce tiers dans l'esprit

du grand Seigneur, par l'affection qu'il

a pour son service ; & prendre pour cela

un moment si favorable , que cet office

ne paroisse point être affecté ; selon tou

jours le même principe, que tout ce qui

est affecté est suspect, & que tout ce qui

«st suípect est choquant.

Enfin, il faut tenir pour maxime, que

toutes les paroles qui tendent directe

ment ou indirectement à surprendre , soit

de cette façon là , soit d'une autre, soit

que la personne à qui nous devons du

respect s'en apperçoive sur le champ ,

soit qu'elle y fasse réflexion après, l'of-

fensent; & qu'il faut par conséquent s'en

abstenir. Il faut ou se taire , ou parles

toujours sincerement ; c'est îe caractere duj

langage des honnêtes gens.

Tr»;/;t>« Une autre espece de ces incivilitez in-;

xcm U de discretes est, par exemple, lorlque des

UbWmÍm .personnes inférieures contestent & se

fatums. disputent en présence d'une personne su

périeure ; toutes les paroles passionnées

que ceux-ci se disent, quand même il s'a-

giroit de soutenir les intérêts de la person

ne qualifiée, & à plus forte raison lors

qu'elle n'y a point de part, choquent cet-

Je personne là, violent le respect qu'oa
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fui doit. Tout ce qu'elles disent d'outra

geant , même d'un tiers , ou d'une person

ne absente , injurie la personne qualifiée:

comme , par exemple , fi l'un d'eux sou-

tenoit à l'autre, qu'un tel lui auroit dit

telle & telle chose , & que celui-ci répon

dît , il en a menti ; ce démenti attaque la per

sonne de respect , & fait presque le même

mauvais effet dans son esprit , que si on le

donnoit à elle-même ; & ainsi de pareils

discours.

Il faut mettre aussi dans cette cateço- ,r^<1'riJHÍ*,

S exempte dans

rie tout ce que 1 on ait, où la perlonne '« p*nie, qui

élevée peut piendre part. Par exemple, ^'ìr«su U

si quelques - uns s'entretenoient devant pvjimne mi-

cette personne-là , de quelque avanture mt4»Gr*a&

arrivée à quelqu'un ; comme scroit d'avoir

lâché le pied devant les ennemis, & que

cette personne-là fût soupçonnée en quel

que maniere d'avoir fait quelque chose de

semblable , c'est sans doute la désobliger

indirectement : de même, s'ils parloient

devant elle d'un homme , par exemple ,

qui seroit jaloux , cela est offensant, si elle

passe pour être sujette à de semblables dé

fauts ; & ainsi de tous les vices , & de

toutes les choses enfin qui peuvent faire

quelque contre-coup sur l'esprit de la per

sonne qualifiée.

II faut, comme on dit, connoître 1~
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terrain ; ou pour mieux dire , c'est ící

où a lieu cet admirable talent de sçavoir

íe monde. On ne sç lit pas le monde potir

sçavoir simplement qu'une personne in

férieure doit du respect à un grand Sei

gneur : mais quand on a sçû étudier les

personnes avec les-]uel!es on a à traiter,

que l'on en connoît l'humeur , le tempé

rament , l'inclination , les passions, les

vices, les vertus, les intérêts, les enga-*

gemens, les liaisons , les bonnes & mau

vaises affaires, & que là- dessus on regle

fa route & fa conduite ; alors on sçait le

inonde.

CHAPITRE X,

De lu bonne humeur.

Sueiïe lot. f\ Omme rien au monde ne rebute fí

ne humeur ou ft . r . -ri -ta

fnttnd id. ^ fort que la mauvaise humeur, 11 eít

sans doute que la bonne humeur est au

•contraire ce qui engage davantage ; car

on n'entend pas ici par la bonne humeur,

seulement cette gayeté , ou cet enjoue

ment qui paroissent dans la personne de

dans ses manieres. On entend bien plus

tine certaine harmonie , qui se fait de

Iliumeur de la personne, dont îl s'agit,

avec l'humeur des autres , & les circonf
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tances qui Raccompagnent. Et c'est en cer

sens , que de sçavoir se mettre dans l'hu--

meur que demandent ces choses-là, c'est

un point essentiel de la civilité ; & c'est

pareillement par ce regard que cette hu

meur telle qu'elle soit est la bonne hu«

meur ; c'est-àdire, l'humeur qu'il nous

convient d'avoir.

Le corps est si étroitement lié à l'ame» ukm»™Mt*

qu'autant qu'il est vrai de dire, que l'a-

me lui donne tout le mouvement qu'il mtm»

a; autant est il véritable que l'ame elle-

même ne se meut presque que par le

mouvement du corps. C'est pour cette

raison que l'on se sert, pour exprimer ce

qui regarde l'ame, des mêmes noms dont

on se sert pour donner à entendre ce qui

regarde le corps. Comme tous les corps

mixtes «font composez des quatre éle-

mens , & que ces élemens ont des qua-

litez contraires , qui se maintiennent par

leur propre répugnance ; les corps ani

mez , & particulierement le corps de

rtiomme , ont quatre humeurs qui fer

vent à leur faire produire leurs actions

& leurs fonctions , & qui participant

des qualitez de ces élemens , ou étant

les mêmes , temperent & maintiennent

le corps de l'homme par leur contraire.

La terre est froide & scche : l'eau est froi-
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de & humide : l'air est chaud & humides

& le seu est chaud & sec. Les quatre hu

meurs sont la mélancolie, qui est terrestre;

la pituite , qui est aqueuse. ; le sang , qui

tient de l'air ; & la bile , qui tient du seu.

Tout cela se combat & s'accorde : c'est

comme une voute qui se soûtient par l'op-

position , ou la guerre continuelle que font

ks pierres qui la composent : & c'est ce

qui fait dans l'homme ee que l'on appelle

tempérament.

Lorsque la proportion se trouve dans

ce mélange , c'est alors que le compose

est parfait. Lorsque i'une ou l'autre de

ces humeurs domine plus ou moins, c'est

ce qui éloigne plus ou moias de la per

section le composé ;& ce qui fait en mê

me temps , que le tempérament prend U

nom de l'humeur dominante.

Or l'ame toute simple qu'elle soit, re

çoit ies mêmes impressions sur elle , que

ces humeurs font sur le corps, & prend la

même tempéramentque le corps. Elle est

dans une assiette unisorme , lorsque ces

quatre humeurs sont tellement tempei

rées, qu'aucune ne l'emporte íur l'autre:

nais aussi tôt que quelqu'une vient à pré

valoir, elle lui donne un caractere singu

lier. La mélancolie qui déconcerte toutes

les fonctions du corps, quand elle dpmi»
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ne , déconcerte pareillement l'esprit , 6ç

lui sait perdre sa justesse. La pituite qui

rend le corps paresseux, rend l'esprit lent,

froid & tardif. Le sang qui fait le corps

vigoureux & leger , rend l'esprit vif Sç

prélent. La bile qui allume le corps, al-r

lume auíîî l'esprit.

Et de même qu'il arrive au corps de?

effets particuliers de l'action de ces hur

meurs, il arrive de même dans l'ame des

cr.aigemens particuliers par l'action de

ces mêmes humeurs. Ces changemens

sont les diverses passions que ces diffé

rentes humeurs y excitent. La mélan

colie y fait naître le chagrin , la tristesse ,

l'ennui. La pituite y forme la paresse,

rindifference , le dédain. Le sang , la

joye , l'amour , la douceur. Et la bile ,

la colere, la haine, la hardiesse. Et c'est

là maintenant ce qui fait ce que nous ap

pelions ordinairement le tempérament,

le génie, ou l'humeur d'un homme, par

rapport , comme j'ai dit , aux humeurs qui

font le tempérament du corps.

Le meilleur tempérament , ou la meiL

leure humeur où un homme puisse être ,

est de n'en avoir point du tout : caï

c'est une marque que son ame est, ou

fans passons , ou au-dessus des passions,

C'est ce qui arrive ? ainsi a.ue nous ygr
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fions de voir, lorsque toutes ces humeuri

gardant inviolablement l'équilibre , ne

troublent point le calme de l'ame ; &

c'est la qualité des grandes âmes , de ces

ames fortes & comme divines , qui ne

tiennent point au corps, pour ainsi dire:

ou qui sçavent par la force de la raison ,

tenir toutes leurs pariions en bride.

Ainsi l'humeur d'un homme vient

ide ce que quelque humeur naturelle do

mine en lui,& de ce que cette humeur

excite dans son ame une passion qui le

domine, ou laquelle il n'a pas asiez de

force d'esprit pour modérer. Si c'est la

jbile , il sera d'humeur colere, inquiet,

revêche. Si c'est le sang , il sera d'hu

meur gaye , agréable, commode. Si c'est

la pituite, il sera d'une humeur endor

mie, pesante & difficile à mouvoir. Sí

c'est enfin la mélancolie, il fera , comme

porte le nom , d'humeur mélancolique,

sombre , chagrine , difficile , contredi

sante. . .

®«rf.í h:i- Selon le langage ordinaire , nous di-

mcur notts sons qu'une personne est de belle hu»

„»d fi**. ffieur ^ iorfqu>elle est ga)í f enjouée ,

agréable ; & il est véritable en effet ,

qu'une personne commode , Sc qui por

te la joye & les ris partout où elle va,

3 des charmes infaillibles pour plaire }

.
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maisil n'est pas question ici de cette bel

le humeur. Nous cherchons la bonne hu

meur , ou l'humeur qui nous rend civils;

8c il est certain que ce n'est pas toujours

la belle humeur; si un bel humeur rioit

fans cesse devant une personne à qui on

doit du respect : s'il rioit d'une mauvaiLç

nouvelle , qui seroit arrivée à cette per

sonne-là : s'il rioit dans une Eglise : s'il

rioit enfin, lorsque tous les autres pleu

rent, ce ne seroit plus fans doute un hom

me de belle humeur , ce seroit un fou

achevé. Il faut donc pour plaire, ou pour

faire un homme de bonne humeur , autre

chose que la belle humeur, & nous venons

insensiblement de trouver ce qui est nécesr

faire pour cela.

Comme le tempérament du corps dé

pend , selon ce que nous avons vû , de

quatre humeurs : l'humeur que nous de.r-

mandons ici , dépend de regarder les qua

tre choses, que nous avons prises pour

principes dans ce Traité ; fçavoir , la per

sonne, la chose, le lieu & le temps. -ll

faut que notre humeur se conforme à ces

quatre choses, & qu'elles nous tiennent

lieu d'autant d'humeurs naturelles : mais

il faut bien se garder de prendre ici le

change , & de croire que quand nous

proposons ces regles ? nous prétendions
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introduire l'hypocrisie au lieu de la bien

séance.

[«ut Nous ne voulons pas dire, par exem-

Cm/'ìw«*" Ple ' c]ue °,uand nous allons rendre nos

(trt fitictu, devoirs à une personne éminente, que

fZ 7/Zs- nouS trouvons dans l'affliction , il fail-

f *»(((. le se contrefaire , seindre des larmes,

étudier & affecter de grands soupirs , Sc

rire cependant dans l'ame , de joye de

voir-cette personne- là dans le deuil. Plu

tôt mourir que d'être capable de don

ner des avis fi éloignez du Chriítianisme.

Nous voulons dire qu'un honnête hom

me doit , par un sentiment de charité , se

remplir le cœur d'une sainte compaílion ,

en voyant le malheur d'autrui ; ou d'une

honnête joye , en les voyant dans la joye ,

selon l'Ecriture qui dit, qu'il faut (e ré

jouir avec ceux qui ont de la joye ; &

pleurer avec ceux qui pleurent. Et c'est

conformer son humeur à l'humeur de la

personne.

Nous voulons dire qu'il ne faut pas

imiter certaines gens , qui quoi qu'ils

ayent tout sujet d'avoir l'ame contente ,

font toujours les fâchez , Sc sont com

me en colere contre leur bonne sortune :

mais qu'il faut dans les termes de la

bienséance , faire paroître de la satisfac

tion $ afin qu'elle íoit comme un tcmoir

gnagc



" de la Civilité. Ch. X. 115

gnage public de reconnoissance. En eíFet ,

si c'étoit une grace que nous eussions re

çue d'une personne supérieure , cette froi

deur , ou ce grand íérieux pourroit pas

ser pour un dédain & un mépris. Il faut

donc que notre humeur se conforme à la

chose qui la doit regler.

Nous vouions dire qu'il ne faut pas

faire comme ceux qui portent sur le tri

bunal de la Justice un esprit chagrin , ou

assoupi , ou qui dorment quand il s'a-

git de s'instruire sur une affaire où biert

souvent périclite l'honneur ou la vie de

l'innocent : mais qu'il faut en ce lieu-

là avoir l'esprit serain & attentif. Et il est

même aisé de l'avoir , si on se met à la

place de celui pour ou contre lequet on

va prononcer jugement : ce qui est se con

former au lieu.

Enfin nous voulons dire qu'il ne faut

point suivre l'exemple de certains évapo

rez 9 que l'on a vû quelquefois au scan

dale de tous les assistans , avec une humeut

enjouée & l'esprit indolent, au temps où!

une personne expiroit. Ce moment quí

est un moment terrible, demande tout

ce qu'il y a de plus sérieux & de pîus re

cueilli ; & il faut y conformer notre hu

meur. t \Ap)iic*tion

L'huraeur d'un homme est donc la cL"' tm-'
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disposition du cœur , par rapport à ces

quatre choses ; la personne , la.chose , le

lieu & le temps. Et il faut que ce qui est

le plus considérable dans ces quatre cir

constances, donne la loi au reste. Par

exemple , je me trouve dans une Eglise

avec une personne à qui je dois du res

pect , cette personne qui -aura l'humeur

gaye , se laiísera peut-être , sans y faire

attention, aller à quelques petites liber

tés , qui , à la vérité , ne sortiront pas des

bornes de l'honnêteté ; mais qui toute

fois seront peu décentes pour le lieu oh

elle est. La civilité m'obligeroit ailleurs

d'applaudir par une égale disposition de

cœur ; mais comme je dois encore plus

de respect à Dieu qu'à ce grand Sei

gneur , je dois non prendre trne air de

censeur, ce qui est incivil ; mais par une

efpece de petit sérieux rappel ler son es

prit , afin qu'il fasse attention sur lui-

même , & qu'il imite un grand Prince,

dont toutes les actions font autant de ré

gies de bienséance. Ce Prince assiégeoit vi

vement une place , sans toutefois inter

rompre ses devoirs ordinaires de piété :

& il étoit un matin à l'Eglise à enten

dre . la Messe , lorsqu'on lui vint dire

avec grand empressement , que les enne

mis battoient la chamade , & deman-

* x
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dolent à capituler. Un autre homme dans

une conjoncture si importante , auroit

crû avoir une excuse très-légitime de

laisser là fa priere , & de courir à la

hâte recueillir les fruits glorieux de ses

travaux. Cependant cette ame héroïque

ne sortit jamais de son assiette , ni de la

bienséance que lui imposoit la sainteté

du lieu. Il se contenta de dire d'un ton

aulîî calme : J'irai aujsi-tèt que la Mejse

sera finie.

C'est ainsi qu'il faut régler son inté

rieur; & comme la bienséance doit pa

reillement se manifester par le rapport ou

la conformité des actions , ou de Fexté-

rieur , ce qui s'appelle ordinairement

complaisance ; c'est maintenant de quoi

nous allons parler.

CHAPITRE XI.

De la complaisance.

LA complaisance est d'autant plus né- z»«*ei

cessaire pour la vie civile , qu'elle «»/»/« '<

fifí. un des plus forts liens de ì'amitié ; t""í M^Mt»

comme la contradiction ou ce naturel

roide & infléxible , qui ne veut jamais

rien de ce que les autres veulent , est

preíque le renversement d; toute société.

Kij
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La complaisance consiste à re'gler nos

actions sur les actions des personnes qui'

ont droit de l'exiger de nous : je veux

dire , en un mot , pour me servir de la

pense'e d'un Poëte qui sçavoit le monde ,

que quand l'un veut aller à la chasse ,

l'autre ne. s'opiniâtre pas à vouloir joiier

de lastute (a).

Cette conformité d'actions unit étroi

tement les cœurs ; Sc nous le voyons

même par expérience. Des personnes

de même inclination , de même proses

sion , de même métier , s'aimeront plus

que d'autres. Ceux , par exemple , qui

aiment les Lettres , se fréquenteront , se

désendront, se serviront avec plus de ze

le Sc de tendresse , qu'elles ne seroient

d'autres personnes. Un homme qui aime

les armes , aimera ceux qui sont de mê

me prosession. Un Peintre aimera un

autre Peintre. Enfin c'est ici où la sym

pathie se fait remarquer plus qu'en toute

autre chose. D'autre part, cette même

expérience nous fait voir que rien ne

rebute tant les esprits que l'antipathie.

On ne sçauroit , par exemple , plus dé*

íbbliger un homme d'étude , qu'en íè

moquant de ce qu'il fait : un Peintre ,

qu'en méprisait son ouvrage , & ainsi d«$
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Mais d'oú vient donc, me dites-vous,

ìque deux personnes de même profession

ne peuvent se souffrir , ne peuvent jamais

dire de bien l'un de l'autre? C'est pour

autre raison qui est , ou l'intérêt , ou le -

désir de l'honneur ; ils s'aiment par la

conformité de leur inclination , mais ils se

craignent l'un l'autre, parce qu'ils tendent

aune même chose , qui n'est pas de l'essen-

ce, ou qui est tout-à-fait différente de

cette inclination.

Ainsi nous devons sur-tout être com- Mesurer 2

plaisàns , si nous voulons nous rendre t«rin dun

aimables. Ce qu'il y a seulement à ex-

cepter ici, est qu'il ne faut jamais éten-

dre notre complaisance à faire , ou à ap

prouver rien de mauvais , ou d'injuste :

tout ceci ne s'entendant que des actions?

honnêtes d'elles-mêmes , ou indifféren

tes. Et même il y a quelques mesures à

garder dans celle-ci ; il faut y éviter

certaines complaisances , qui ne servent

qu'à découvrir que l'on a l'esprit badin

& servile. On lit qu'Alexandre panchoit

un peu la tête , 5c que tout le monde

dans sa Course la panchoit de même par

complaisance : ce qui marque qu'il y

avoit plus de bassesse dans la complai

sance de ces Grecs qu'il n'y avoit de

Référence. £n effet , si eette çompla>
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sance devient dans une Cour, ou près

d'un Souverain , un devoir indispensable ,

non-seulement parce que c'est une mar

que de respect , qui est ce que nous pré

tendons ici j mais aussi parce que bien

souvent la prudence ou la politique s'y

trouve mêlée , il est certain d'ailleurs ,

que les vétilles n'étant pas capables de

ces effets-là , ne servent uniquement qu'à

nous rendre un mauvais office dans l'ef-

prit du Prince.

De laitm- On ne peut pas nier que la complai-

pUisance Ut fance ne soit une marque de respect en-

L° '"' vers le Souverain ; puisqu'elle est un té

moignage de la soumiffion de tòutes les

' autres volontés à cette volonté suprême.

Et on ne peut pas dire non plus que

eette complaisance ne soit un effet de

sagesse ; puisque de se conformer à son

Prince , c'est une marque que l'on a de

l'esprit. A la vérité , les ignorans disent

que la vie des perlonnes de la Cour est

une servitude ; qu'il faut s'y priver de

tout défir & de toute liberté ; qu'il n'y

est pas permis d'aimer ou de voir même

qui il nous plaît: mais toutes ces plain

tes font des paroles vagues , & qui en un

sens font fausies. La personne du Souve

rain doit être le centre de toutes les ami

tiés & de tous les désirs de ses sujets ;
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Car fi tout bon sujet doit préférera tou

tes choses l'amour de la Patrie , il doit

par conséquent aimer son Prince plus

que toutes choses ; puisqu'en lui se ren

ferme l'Etat & la Patrie; ou qu'il est le

pilote de ce grand vaisseau. Et si ceux

qui sont dans un navire reçoivent uni

quement la loi du Pilote , il est íáns con

tredit, selon les regles du bon íens, que

la volonté du Prince doit pareillement

être la régie de toutes les autres volon

tés.

Nous ne parlons pas ici de la volonté

du Prince , qui s'arme de la loi pour

punir les crimes: car c'est alors tout l'E

tat qui prononce ces Arrêts: c'est nous-

mêmes qui les prononçons ; parce qu'ils-

ne se prononcent que pour nous , c'est-à-

dire , pour notre exemple. Nons par

lons de la conduite du Prince , dans la

quelle fa prudence feule , comme une in

telligence fecrette, fait mouvoir la ma

chine , ou le corps de la société civile r

il est comme sur un lieu élevé , d'où il

découvre plus loin que nous. It sçait oùv

il faut aller ; nous devons donc le sui

vre : tout ce qu'il fait est pour notre sa

lut; nous devons donc y condescendre:

k comme ce salut que notre Sauverais

» toujours eu vû.e> l'oblige souvent à de»
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choses que nous ne comprenons poînt ï

ce n'est pas à nous à entrer dans le secret

de ses conseils , pour les interpréter ; il

faut l'imiter : il contractera des amitiés

pour nous gnrantir de quelques pièges ,

il faudra de même regarder ceux qu'il

traite d'amis , comme nos amis, quoi

que nous sçachions bien qu'ils ne le soient

pas. Il lancera des disgraces pour nous

procurer quelque bien : il faudra pareil

lement suspendre tout témoignage d'ami*

tié envers les personnes mêmes que nous

aimerions le plus.

Et il ne faut pas croire que ces prin

cipes blessent la charité; les devoirs de la

déférence n'empêchent point les devoirs

de la Religion. On peut se laisser passer

des offices près du Prince en faveur d'un

ami malheureux ; on peut même lui ren

dre service : & ces offices , & ce service

ne peuvent que plaire à un Prince sage ,

qui n'agit point par passion , si en les

rendant , on ne fait rien qui s'oppose , oa

qui contredise directement à sa volonté.

Enfin , cette volonté doit , pour ainsi di

re , être la boussole de toutes les autres

volontés : & il en doit être ici de mê

me que de toutes les choses de la nature

à l'égard de Dieu. Il ne veut que notre

bien , & fur ÇÇ principe , il nous con

duit
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duit nous-mêmes & toutes choies , fans

que nous le sçachions , ni qu'elles le sça-

chent , à la fin qu'il enviíage ; & nous

suivons, & elles suivent ordinairement lâ

volonté.

Mais reprenons notre matiere. Nous tncmvinìtnt

disions que l'on peut tomber dans de u"?Z£?

grands inconvéniens lors même que l'on /"<*«,

veut le plus paroître complaisans , &

cela est vrai. Il faut pour l'éviter , dis

tinguer dans la personne éminente les

choses qui se peuvent , d'avec celles qui

ne fe peuvent pas imiter.

Il y en a , par exemple , qui ne se

peuvent pas imiter , parce qu'elles pour-

roient passer pour des dériíìons : telles

font, comme nous avons commencé à

dire touchant Alexandre , des déformi-

tés visibles du corps. Par exemple , s'il

manquoit un ceil à la personne supérieu

re , Sc que l'on voulût par complaisan

ce , en lui parlant, ou en parlant à d'au-

tres en sa présence , fermer toujours ira

œrl, ellepourroit le mal interpréter, &

ainsi de tous les autres défauts de la na

ture.

Il y a pareillement des choses qui ne

se peuvent pas imiter, parce qu'elles fur-

patent nos propres forces Sc notre qua

lité. Supposé que la personne élevée soit
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riche & tienne table ouverte , l'imite*

rons-nous ,nous qui n'avons qu'un bien

médiocre ? cela ne se peut pas. Elle a des

Pages, habillerons-nous nos laquais com

me eux f cela seroit ridicule.

[1 y a de même certaines choses qui ne

se peuvent pas imiter, parce qu'elles sont

incommunicables. La personne éminen

te porte , par exemple, des fleurs de lys

dans ses armes , en porterons-nous par

complaisance f on nous l'empêcheroit.

Sa livrée est du bleu , habillerai-je mes

gens de même ? cela m'est défendu.

Quoi , toujours ? non à la vérité tou

jours : car il est quelquefois de l'ordre de

prendre la livrée de la personne à qui

nous voulons témoigner notre respect ;

mais il y a quelques observations à faire

là-dessus. Si on est proche parent; si on

est actuellement domestique , & que la

.personne éminente y consente , on peut

-prendre sa livrée; mais si on est étranger,

Sc qu'en même-temps on soit de qualité

un peu éloignée , cette complaisance

pourroit être prise pour une familiarité;

à moins que la personne supérieure ne

i'approuvât. Et si on est étranger, & que

-l'on soit de qualité en quelque maniere

approchante , cette complaisance pour-

foiï passer pour attentat , en ce que l'on

 



de la Civilité. C(t. XI. 125

ne sçauroit plus si cette livrée viendroit

de l'autre , ou si l'autre dériveroit de

celle-ci.

Enfin, il y a des choses qui ne se peu

vent pas imiter, quoiqu'elles soient in

differentes , parce qu'elles sont comme

une suite de la grandeur de la personne »

qui ne se communique pas. Par exemple ,

une personne de haute qualité dira , en

parlant de son pere : Monsieur mon fere ,

Elle dira : Turene ; & un inferieur pas-

seroit pour ridicule , si pour se rendre

complaiíant, il parloit de même. Et ainsi

de toutes ces façons de parler , lesquel

les font 'comme un langage particulier »

réservé pour les Grands , qui non-seule

ment sont en droit de commander, mais

qui avec cela sont civils ? s'ils sont fa

miliers & affables.

Mais que faut-il donc imiter pour té«ì Comment

moigner fa complaisance ? On peut pour ZJnwfmt

lui complaire s'accommoder à toutes les fcw c»mfl*i*

actions qui sont de notre portée : veut-

elle que l'on chante? il faut chanter :

que l'on danse, il faut danser. Veut-elle

se promener , il faut faire comme elle :

chasser? chasser: dormir ? dormir, &c.

Est-elle dans la joye ? il faut y être:

est-elle dans l'affliction ? il faut être af

fligé. Et il faut ici que notre extérieu

L ij
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cu nos habits témoignent le sentiment

de notre cœur , aussi -bien qae nos paro

les & nos actions : n'imitant pas cer

tains ridicules, qui entendent si mal ces

se conformité , que si une maison est en

Í'oye , iis la déconcertent par une mine

roide , grave , refrognée ; Sc si elle est

dans la douleur , ou même en habit de

deuil, ils y viennent dans l'enjoúement,

jSc tout couverts de rubans ; décontenan

çant les gens avec des contes pour rire ,

(j) íiusica ou ne leur parlant que de divertissement.

portons!* n™- 00 Tout notre exterieur , nos paroles &

pf\af tftl. "nos actions doivent donc se rapporter

"oAtm fe'on nos principjes , à la personne , à h

fcii^.em uií- chose, au lieu & au temps. Mais puis

que )"ìos"' <lae nous en sommes sur les habits , & fut

Hor, ífìst. ce qui peut regarder la personne au de-

h Hr' hors ; voyons en deux mots les regles

.que nous prescrit la propreté.

CHAPITRE XII.

De U Propreté.

LA Propreté fait une grande partie

de 1a bienséance , &c sert autant que

toute autre chose , à faire connoître la

vertu & l'esprit d'une personne ; car íl

fiû impossible que voyant sur elle des har

i
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fûts ridicules , on ne conçoive inconti

nent l'opinion , qu'elle est ridicule elle-

même.

Or la propreté est un certain rapport Ct f* <''P

des habits à la personne, comme la bien- *f™p"

íeance aux autres choses est la convenan

ce des actions & des paroles à l'égard des

autres & de nous-mêmes. Il est nécessai

re , si nous voulons être propres, de con

former nos habits à notre taille , à notre

condition & à notre âge.

Le contraire de la propreté est la dis

proportion , qui consiste dans l'excès ou

du trop de propreté , qui est le vice dans

lequel tombent ses personnes qui s'aiment

trop; ou du trop de négligence, qui est

celui des personnes paresseuses, molles,

naturellement salles & mal propres.

Ces deux défauts sont autant blâmai

bles l'un que l'autre ; mais celui qui

vient de négligence, a cela de plus , qu'ou

tre la mauvaise idée qu'il donne dé la per

sonne , il désoblige celle devant qui on

se présente, & manque en quelque façon

au respect.

La loi que l'on doit indispensable- z>tr

ment observer pour la propreté , est la

mode : c'est sous cette maîtresse absolue

qu'il faut faire ployer la raison , en sui

vant pour nos habits, ce qu'il 1 jí

Lii;
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d'ordonner , sans raisonner d'avantage ,

íî nous ne voulons sortir de la vie civile.,

Cette mode a les deux mêmes extrémi

tés vicieuses que celles dont nous ve

nons de parler , l'excès de négligence r

l'excès d'affectation ; l'un & l'autre font

passer la personne pour ridicule.

En effet ; si une personne , quelque mo

deste Sc retirée qu'elle soit, veut se roi-

dir contre cette mode qui est un torrent ,

en paroissant , par exemple , devant le

monde avec un chapeau pointu , à pré

sent qu'ils se portent bas de forme, elle

se mettra au hazard d'être courue Sc

montrée au doigt.

Il en est de même de l'excès d'affecta

tion : lors qu'on portoit des haut-de chaus

ses larges par en bas, ils y mettoient deux

aunes de largeur : fi le bas de la robe d'une

Dame devoit traîner de demi-aune, on

y en mettoit une & demie : si les man

ches étoient courtes , ou ne faisoit qué des

ailerons : si on portoit du ruban à côté des

haut-de-chausses , on en mettoit jusques

dans la pochette : & tout le reste à pro

portion , jusques aux nœuds des souliers,

qui étoient d'un pied de long quand on

en portoit. .

Pour éviter cette bizarrerie incommo

de il faut remonter jusqu'à la source



ce la Civilité. Ch. Xîî. tif

de la mode* qui est la Cour; & de plus

' ìl faut faire en ceci ce que l'on fait dans

les autres choses qui dépendent du ca

price, il faut suivre la plus faine partie.

C'est pourquoi ceux qui ne vont point

à la Cour j doivent tâcher de connoître

quelqu'un qui y ait commerce, & s'en

faire un modele , le prenant à peu près

de fa condition , de son âge & de sa

taille : & non seulement il faut que cette

personne qui nous doit servir de regle

ait habitude à la Cour; mais auísi pour

venir à mon principe, qu'elle ait elle-

même de l'eíprit & de la vertu. Ceux

qui ont du jugement & de la sagesse ,

retranchent , autant que cela se peut , le*

luxe & la fadaise des modes , & les ré

duisent à quelque utilité, à quelque com

modité , & sur tout à la modestie, qui

doit être la regle de toute la conduite

d'un Chrétien , comme nous l'avon.s mise

pour fondement de ce Traité ; & il se

fait alors une espece de paradoxe , en ce

que la mode qui est capricieuse , bizarre

& souvent scandaleuse, devient raisonna

ble & modeste.

Nous avons dit que les habits doivent »prepcnìnr.

avoir rapport à la condition des perfon- »« U> habits

nes: <5c il est aile de le juger, en s'ima- á

ginant , par exemple , un homme desti-

L iiij
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né à l'Eglise , s'habiller , ou du moms>

s'approcher autant qu'il peut, de l'habit

d'un homme du monde; car alors on ne

peut pas dire que cet Ecclesiastique soit.

en son bon sens , mais qu'il est en mas

que , & qu'il porte un momon. à celui

qu'il va visiter, & ainsi du reste.

C'est la même choie pour l'âge ; une

vieille femme , par exemple , ou un

vieillard vêtu en jeunes gens , font des

personnes qui semblent ne se parer, étant

proche du tombeau comme ils font, que

pour aller eux-mêmes en pompe à leurs-

funérailles.

Mais de proportionner les habits à l*

taille , c'est une chose à laquelle peu de

gens prennent garde , & qui est pour

tant essentielle à la propreté: il se fait.

sans cela une disproportion insupporta

ble. C'est pourquoi ií faut observer que

si la mode sait toutes leç. choses grandes ,.

elles ne doivent être que médiocres pour

les petits hommes : autrement s'ils por

tent un grand rabat , parce que c'est ta

mode, on ne voit en eux qu'un rabat; si.

c'est un chapeau à grand bord, ce ne

fera qu'un chapeau que l'on verra mar-

cher,ainsi du reste. C'est ce qui ne choque

pas moins la vûë qu'un Peintre qui pe-

cheroit contre les regles de la portraitu-
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te, dortnant de grands bras à une petite

figure ; & de petites jambes à une grande.

Cette convenance doit donc être exac

te & égale , tant à l'égard de la personne

& de la condition , que de l'âge, évi

tant l'extrémité auífí-bien dans l'excès ,

que dans le défaut.

Et non seulement c'est la propreté & la .l« f^Tt

bienseance des habits qui donnent bon- trouver i.%nr

ne impression de la personne : mais ses- '» Vf' **

domestiques j son train , fa maison , ses

meubles & fa table , si tout cela a pa

reillement de la proportion & du rap

port à la qualité & à l'âge , parce que

ce font autant de signes qui nous mar

quent^ fans- que le maître parle , s'il a

de l'efprit & de la vertu: outre même

que Ton peut par ce moyen plus que par

tout autre , manquer de respect envers

les personnes à qui nous en devons, nous

élevant au dessus d'elles par le faste & par

la vanité. (4 _ ^ E$"b.'\;

La seconde partie de la propreté , est «p. 18.

la netteté , qui est d'autant plus nécef- U

faire , qu'elle supplée à l'autre, quand elle

manque: si les habits sont nets , & sur

tout si on a du linge blanc, il n'importe

pas que l'on soit richement vêtu, on sen

tira toujours son bien , même dans la;

pauvreté-
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Avec cela, il faut avoir soin de se tei-*

nir la tête nette, les yeux & les dents,

dont la négligence gâte la bouche & in

fecte ceux à qui nous parlons ; les mains

aussi , & même les pieds , particuliere

ment Pété , pour ne pas faire mal au

cœur à ceux avec qui nous conversons,

ayant foin de se ccuper les ongles. Il faut

aussi se tenir les cheveux longs ou courts ;

la barbe d'une telle ou telle maniere ,

selon la mode ordinaire , tempérant le

tout à l'âge , à la condition , &c.

CHAPITRE XIII.'

Des ftufles excuses.

$»trmtn- Ty Eprenons maintenant le chapitre de

la complaisance. Autant qu'elle a ,

di nfttiiti comme nous avons vû , de charmes , au-

TJgLU"- tant la rudeíIe a de rebut- Cette.rustic,«é

est de plusieurs sortes : celle qui contre

dit ouvertement, ou qui s'oppose direc

tement à ce que les autres veulent ; & cel

le qui s'oppose avec détour , ou indirecte

ment, Sc qui pour cette raison est une es

pece des paroles indirectement inciviles.

La premiere paroît assez d'elle-même,

fans qu'il soit besoin d'y faire prendre

garde. L'autre est comme imperceptible 5
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& c'est pourquoi, comme elle est égale

ment mortelle à la civilité , il est à propos

de la faire connoître , afinde la faire dé

tester.

Elle consiste presque toute en excuses, &f«»í«s

ou en certaines raisons frivoles , dont on Vkiwïï" "íî

se sert, pour éluder ce que la personne vin»,

supérieure propose, & elle vient ou d'in

térêt , ou de paresse. On tâche de dé

tourner cette personne-là de quelque des

sein , parce qu'il est souvent opposé à

des interêts ou à des vûës secrettes que

nous avons j ou parce qu'étant nous-

mêmes oblige2 à y prendre part , notre

paresse abhorre par avance la peine qu'el

le se figure qu'il y faudra prendre ; &

tout cela , qui se sent facilement par des

gens qui n'ont pas les narines tout-à-

fait bouchées , est une incivilité qui of

fense, tout indirecte qu'elle soit, autant

que celle qui rompt visiblement en vi- '.

nere.

Jamais ces gens à négative ne s'accof-'

dent à ce que l'on veut : il faudroit une

conjonction miraculeuse de tous les astres

ensemble pour opérer la conjonction '

de leur volonté avec celle des autres,

gens certes très- incommodes. La per

sonne éminente propose , par exemple ,

d'aller voir un tel homme : Ho , répondra
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l'homme à la réponse louche, c'est peirtr

perdue' , il n'est jamais cheu lui à l heure

?m'il est , il a des procès, Sc cent autres

ausses excuses de cette nature. Et sçavez-

vous pourquoi ? c'est que ce répugnant

est jaloux de ce que ce grand Seigneur a

quelque bonne volonté pour celui qu'il

veut aller visiter. Voilà l'intérêt , qui

joue sourdement son jeu. A lions demain

À la cbafle , dira la personne éminente ;

Ho , répondra notre Epilogueur , il ne

fera pas demain beau : fai pris garde que

le Soleil se couchait dans un r.ùxge , il pleu

vra demain , coturemandez, í'equipage. Et

toute Ta raison qu'il a de parler ainsi ,

est que la paresse lui couvre l'esprit d'un

nuage, en lui représentant la peine qu'il

faudroit qu'il se donnât à la chasse : &

il en est de même de toutes choses-

Toutes leurs réponses roulent autour de

çes deux pôles , la paresse & l'interêt.

Mtuvris On juge de-là , quel effet elles font

mfticit'. 4ans l'esprit d'une personne clairvoyan

te & bien née. Par sa lumiere eile dé

couvre le leurre, & conçoit très-mau-

vaise opinion de ce contrôleur : & par

son honnêteté elle sent une peine ex

trême de faire une chose que l'on désap

prouve, quoique même eile sçache qu'on

la désapprouve mal-à-propos : & tout cela
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ensemble se ramassant dans son esprit , lui

fait du contredisant un objet désagréable ,

où une croix qui pese & qui fatigue plus

qu'on ne sçauroit dire.

Je me souviens d'un certain homme

nourri dans un métier, où on n'admet

guere d'excuse , qui battoit son valet ,

quand il lui disoit , non. S'il i'eovoyoit

querir quelque chose, 6c qu'il revint lui

dire : M. il rìj en a pas , il lui don- .

doit sur les oreilles. On lui vouloit dire :

Est - ce donc que ce valet peut faire des

miracles f foulez. - vous qu'il vous appor

te des mûres au mois de Decembre î Ce

n'est pas cela , répondoit- il , mais il ne

faut jamais accoutumer ses valets à dire ,

il n'y en a pas, de peur qu'ils ne le dï-

sent quand il y en a. Il ne disoit jamais

non plus à ses gens où il alloit ; mais

s'il a voit occasion de sortir , il se çorí

tentoit de leur dire , même dans une

ville où ils n'avoient jamais été : Dînez, ,

& quand vous aurez, dîné vous me viendrez, »

trouver. Et si on lui demandoit, comment

íl vouloit qu'ils le trouvassent , ne sçachant

pas où il alloit, ni même les lieux d'une

ville inconnue : C'est , répondoit-il , alors

qu'ils me trouvent , carJì je leur Sfois : venez,

me trouver en un tel endroit , je ferois obligé

moi-même de les y attendre, & de Maître je '
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deviendrais valet : farce qu'ils ne se prejjent

point de venir , quand ils Jsavent où vous trou-

Ver , ni ne se mettent point en peine de cher-

cher , quand ils vous ont manqué, tua lieu que

vous leur marquez. : il vaut mieux leur dire en

géneral de vous venir trouver où vous fere%.,

de peur qu'ils ne s'accoutument a des excuses.

Il ne leurdisoit en effet jamais que cela;

& jamais ses valets ne manquoient de le

trouver.

Il y a, je l'avouë, de l'excès en toutes

ces manieres : aussi ne rapporte-t-on ces

exemples , que pour faire voir combien

ces excuses sont odieuses & inciviles , &

combien l'honnête homme , que nous tâ

chons de former , doit avoir soin de les

éviter; se souvenant toujours que la ci

vilité est au dehors l'expreíîîon de la vertu

qui est au dedans, & que par cette raison

il ne faut ppint que notre cœur se détour

ne de la vertu , si nous voulons que nos

paroles & -nos actions ne se détournent

point de la civilité. ;

Mais poursuivons - en les regles, &

changeons la scene ; montrons , après avoir

traité des paroles désobligeantes , ce qui

peut les rendre civiles.
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CHAPITRE XIV.

Des Complimens.

MA1 s , demandent quelques -uas » t. j»t £yf

comment parler obligeamment à î*w ""/'«s

des grands oeigneurs oc a des Dames

de qualité , quand on les va visiter ?

Vous avez à leur dire quelque chose , ou

rien du tout. Quelque chose , si vous

vous proposez quelque fin dans votre

visite : & rien , si vous n'allez les voir

que pour vous montrer , & dire fans

, parler à ce grand Seigneur , que vous

n'êtes pas mort ; 8c alors le conte que

l'on fait pour rire d'un Courtisan qui

disoit : Je fuis venu , Monseigneur , pour

Vous faire la révérence : &c du Seigneur

qui répondit brusquement, Faites- la, est

tout-à-sait à propos ; car il ne s'agit que

: de cela , & ce seroit importuner le grand

Seigneur , & sortir des régies de la bien»

séance, que d'en faire & dire davanta»

Que si c'est pour quelque chose , ou

c'est pour affaires & choses préméditées,

& alors on n'a pas besoin de régies ; il

ne faut que sçavoir bien ce que l'on a à

dire , 8c l'exposer le plus simplement qu'il
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«st possible , sans ambiguïté ni détours :

ou c'est pour s'acquitter de quelque civi

lité , qui s'exprime par ce que nous ap

pelions compliment.

veux fines Il y en a de deux especes ; les uns par

«m»/. lesquels ncus insinuons quelque paillon ,

compUmiit comme une eonjoiiissance, qui est une

"-" ""{f /"* exposition de la joie que nous avons de

quelque prolperite arrivee a la personne

qualifiée : une condoléance qui est un té

moignage de la douleur que nous ressen

tons d'une affliction qui lui seroit surve

nue : un remercîment , qui est un mouve

ment de reconnoisiance de quelque grace

que nous aurions reçûë : une protestation

de service , de respect , de soumission ,

d'obéissance , de fidélité : une plainte, un

Tessentiment , &ç. Et alors on n'a pas be

soin non plus de préceptes. C'est le lan

gage du cœur, il ne faut que le laisser

parler. S'il est sincere, il ne peut rien dire

qui ne plaise, & qui ne persuade; parce

que c'est-là l'esset infaillible & admirable

de la vérité.

Tout ce qui seroit étudié, bien loin

.de persuader ces passions , les rendroìt

— suspectes : il ne faut qu'exprimer sim

plement ce que l'on ressent dans l'inté-

rieur , & garder dans le discours , auíîï-

ibien que dans le maintien, à l'égard de
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ïbî , & de celui à qui on parle , tou

tes les régies de la bienséance que nous

avons- marquées jusqu'ici. D'où il s'ensuit

que dan» cette espece , les bons compli-

mens font ceux qui se font sans regles . &

où le coeur parle fans aucun art, c'est-à-

dire» où il íê montre à découvert fur la

langue. i : . » > - .-

L'autre forte de compliment est la sow/,'í""

louange. Par la premiere espéce nous nous UIoh*h&.

insinuons par nous-mêmes dans l'esprit

de la personne à qui nous parlons ;& par

celle-ci nous nous insinuons par elle-mê

me. Mais cette espece est très-difficile à

traiter ; elle demande beaucoup de cir

conspection & d'adresse pour- persuader

que l'on dit la vérité.

Quelles louanges peuvent en ^effèt être

véritables dans cette nature corrompue ?

Maïs. il ne s'agit pas ici . de sçavoir si on

dit la vérité toutes -les fois qu'on loue

quelqu'un , c'est assez de croire qu'on la

dit; car alors ce n'est pas mentir. C'est

pourquoi, si nous pouvons persuader ce

lui à qui nous parlons , que nous sortî

mes- nous-mêmes persuadés de son mép

rise , le compliment devient sincere &.

obligeant , quand même celui à qui nous

le faisons ,i fçauroit dans son ame qu'ík

çíi faux.
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-» Ainsi ceux-là se trompent sort,.qut

rnettent tous leurs complimens en hy

perboles démésurées & en grandes exa

gérations , qui se détruisent d'elles-mê

mes : qui mettent, par exemple, les Ùé±

•fars & les Alexandres aux pieds du

premier qu'ils veulent louer de quelque

bravoure -, qui mettent l'éclat de la beau

té d'une D.ame au-dessus du Soleil &

desastres; qui font honte à le neige &

au lys , en parlant de fa blancheur; qui

rendent les roses toutes pâles , & le co

rail tout jaune, à la vue des lévres & des

jolies vermeilles de ces Venus imagi-

ïiarres. ' .• -

Quelles pensées peuvent avoir les per

sonnes qui entendent loiier de cette ma

niere , si elles ont l'esprit sain f Elles ne

peuvent penser que l'une de ces deux

choses; ou que ceux qui les louent ainsi

ont de l'esprit, & -qu'ils croyent qu'el

les n'en ont point elles-mêmes, s ima-

-gtnant qu'elles sont capables de croire

des menteries si fades; ou qu'ils sont

hors de leur bon sens , Sc qu'ils croyent

eux-mêmes dire vrai , quoi qu'ils men

tent. La raison est, que l'appas est trop

grossier , & que ces comparaisons soiít

d'elles-mêmes trop éloignées de la véri

té. Auffi ne peuvent-elles point servir
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ponr le sérieux , mais seulement pour le

burlesque Sc pour les jeux d'esprit. Il est

donc à propos d'insinuer à ceux que l'on

complimente , que l'on est convaincu

soi-même des choies obligeantes que-

l'on tâche de leur persuader : & afin d'y

réussir il faut parler humainement, c'est-

à-dire , proportionner les louanges à l'ë-

tendue de l'homme.

Pour ia matiere des complimens, elle
- * . ptn ff tes íornm

est lì ample & de tant de sortes , qu'il fUmau.

seroit difficile de lui donner des bornes

dans ce Chapitre. Ce que l'on peut fai

re , en de prescrire les mêmes quatre cir

constances que nous prenons ici pour nos

principes , & que l'on a coutume de pro

poser comme les quatre principales sour

ces , d'où la plupart de ces diícours peu

vent dériver, se servant tantôt de l'une,

& tantôt de l'autre , & versant , pour

ainsi dire, de celle-ci dans celle-là, &

de l'une dans l'autre, pour ne jamais

demeurer vuide.

Ces quatre circonstances font : le temps,

U lieu , U personne & la chose.

Par le temps, on peut entendre l'âge ,

les faisons, le passé, le présent, l'ave-

nir, Sic,

. Par le lieu, les différens endroits du

monde, le Royaume particulier où on

Mij
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est, la ville, la maison, la situation, &ct

Par la personne , celle qui parle , celle

à qui on parle , & les autres personnes qui

peuvent tomber dans le discours.

Ensuite le corps & l'esprit , ou l'exté-

rieur & l'intérieur ; c'est-à-dire , les qua

lités corporelles, comme la santé, la

beauté , la maladie , &c. Et les qua

lités spirituelles, comme l'esprit, le bon

sens, la mémoire, la vertu , le sçavoir,.

&c.

Et parla chose, généralement tout ce

qui peut fournir matiere de parler, hors

les trois autres lieux.

Cela fait , il faut se souvenir de traiter

selon les regles de la bienséance que nous

avons données, toutes les choses que l'on

tirera de ces sources- pour composer le

compliment , & faire toujours les mêmes

suppositions que nous avons faites au com

mencement', des personnes supérieures ,

inférieures 3c égales ; de celles qui s'en

tre- connoissent beaucoup, peu ou point r

& selon ces suppositions, user de respect,

& s'abstenir de familiarité, ou passer par

dessus les lòix rigides du -respect, & trai

ter familierement*

Exempte tie Faisons-en l'expérience pour là pre*

u prcmiin miere espéce des complimens , qui est ,

(çmtUmtni. comme nous avons dit une expression
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cfu cœur, & supposons que ce soit, pat

exemple , un inférieur qui parle à une

personne supérieure qu'il ne connoît

point familierement , Si à- qui il doit da

respect. •-

Monsicw , je viens vous remercier de l'a-

nitié que vous m'avei, témoignée en recomí

mandant mon procès, & vous apurer que fi

je puis vous donner awffi des marques de U

mienne en quelque occasion , vous reconnoî-

trez, que fe n ai pas été indigne de votre pro*

teclion, &e*. r • ...i

Ge compliment est incivil', parce, pre

mierement , que ces expressions qui sont

le langage du cœur, & qui touchent par

conséquent plus vivement , donnent lieu

de croire que là personne qui parle,- a de

la présomption & trop bonne opinion

d'elle-même. Et en second lieu , parce que

les termes éta:»t trop familiers , blessent le

respect. v .'.

C'est pourquoi , pour le rendre civil-/

il faut que la pensée Sc les termes soient

plus humbles , & dire , par exemple :

Monsieur , vous w'avez, témoigné tant dt

bonté pendant mon procès , que fose croire

que vous ne trouverez, pas mauvais que jè

sois venu pour avoir Vhonneur de vous en

rendre ti ès - humbles graces , & Vous té"

mignjer ma. recwnoijsance , & le Mie que
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fai de mériter l'honneur de votre frote(~

fuit , far mon respeiì & mon très - hum

ble service en toutes les occasions qu'il

vous plaira de m'bonorer de vos commun-

demens.

»... s/expression & le tour du compliment

h'ont sien de présomptueux » & les paro^

ies sont respectueuíes ; ce qui donne d'a

bord une idée à la personne à qui on

parle , que l'on a en effet le cœur tou

ché de reconnoissance & plein de sou

mission.

De même, ce compliment à une Da

me': Madame , je prens trop de part à

votre douleur, pour ne pas venir mêler mes

larmes avec les vôtres dans cette funeste oc

casion , &c. pourroit se souffrir d'égal à

égal ; mais d'inférieur à supérieur il

faut marquer plus de soumission , & dire

èl peu près : Madame , l'hwneur que vous

m'avez, toujours fait de me regarder com-

me un des serviteurs particuliers de votre

maison , me donne la liberté de venir vous

témoigner , avec le refpetl que je vous dois ,

la part que je prens à votre douleur, &c.

. Tout de même , il n'est pas de la bien

séance d'aller demander à une person

ne supérieure comment elle se porte >

parce qu'en général , c'est faire le fami

lier que de vouloir la faire expliquer »
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quoique cela paToilíè un témoignage d'a-

mìtìé ì outre que c'est une espéce de

question , & que cela n'entre pas dans

le genre soumis. Ce compliment ne se*

Ií-oït bon que pour un ami d'égale coh^
dhion. ' •,

Pouf un supérieur , H fáut donner urì

autre tour ; & si o'n veut en effet lui té

moigner la joye que l'on a de sa santé»

il faut s'informer auparavant de quel

que domestique, comment çétte pérspni

ne-là se porte, & puis tourner le com

pliment ainsi ; J'ai beaucoup de jòjfe^

'Monseigneur que voìii foyez, en parfaite

sami. ' '. :'i; : , " ; x1 -, * T i.

' Mettons aussi un exemple de lasccon- iJ%!Z%*

de espéce des complimens qui sont les f^cdesam-

louanges,; & parce qu'il est plus diffir tUm"th

iciíe, donnons-lui un peu plus d'éten- '

due , & instruisons ,.fi vous voulez, no

tre jeune Cavalier près d'une jeune per-

íònnç à, quiil doive du respect par sa qua

lité ; qu'il connoisse, mais non dans une

gTande familiarité, & qu'il visite pour

loi rendre un simple devoir , fans avoir

aucune chose précise à lui dire.

Sur quoi, il faut remarquer deux

choses : la premiere, qu'en général, les • ,

Jiommes doivent du respect aux Dames,

* jusques-là que d'en sortir tant soit peu ,
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C'est une marque de brutalite' & d'une"

éducation Basse : la seconde est , que

comme ce sexe ne sentant pas dans cette

jeunesse le chagrin des affaires du monde *

a'd'ordinaire l'esprit enjoué, & beaucoug

dé douceur & de naturel, particuliere^

Bient s'il est bien élevé j il-, faut de mê

me prendre un air beaucoup, plus gai j

c'est à-dire, plus ferain que l'ordinaire,

pour la conversation des Dames, & ob

server plus qu'en aucun lieu- du monde

d'être Coipplaisan t ; c'est-à dire *. de ne rien

faire, ni de ne rien dire qui puisse choquer

(<) Tome!Japersonr)eàquÌQn^arle,(4) , non-seule-1

personne qui ment directement, mais même indirecte-

se fait ou hait , , ... j,r .

ou mépriser ment-, pu donner quelque idee delavanta*

cn pariant , geuse de soi-même.

parle mal , Sc ° i ,

cette- regle . . -,

oblige d'éviter tbut ce qui ressent la vanité , la légereté , la malignité";

la bassesse , la brutalité , l'effronterie , & généralement tout ce qui'donnt

Uidee de quelque vice, & de quelque défaut, d'esprit. Education d'nv

2>rinct, x.Edtt. f>. íi. ». 37.

C'est pourquoi il -faut encore observer

que cet air soit toujours le milieu entre

l'enjoué & le sérieux y c'està-dire, qu'il

soit modeste & selon les régies de la

bienséance que- nous avons marquées*;,

de même , parce que ces sortes de con

versations dégénerent souvent en baga*-

telles , il faut se proposer de joindre tou<-

jours.
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jours l'utile à l'agréable , j'entens que

quoiqu'on dise , il y ait toujours du so

lide.

Pour cet effet , il ne faut , par exemple ,

jamais louer l'exterieur fans l'accom-

pagner de l'interieur ; jamais applaudir

à aucun vice ; jamais donner lieu à

aucune mauvaise disposition d'esprit ,

&c.

Ce jeune homme connoît donc cette

personne , & il en connoît par consé

quent toutes les inclinations & toutes

les belles qualités : supposons en effet

qu'elle soit vertueuse, qu'elle ait lû les

bons livres , & appris les bonnes cho

ses ; qu'elle emploie le tems , & qu'elle

s'occupe alors à peindre, si vous voulez,

en mignature , dans son cabinet , où on

introduit notre Disciple. Faisons - leur

faire une conversation. Il n'a aucun su

jet d'entretien ; il faut qu'il prenne , com

me on dit, conseil sur le champ. Et il

n'a point de meilleur conseil à prendre ,

que d'avoir recours aux lieux communs ,

que nous avons marquez , & que nous

désignerons ici à la marge , afin de les re-

connoître.

Hé quoi , Monsieur ( c'est la Demoi

selle qui commence ) attendre que l'on vous

UJTe entrer.

N
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Paileliî On doit, Mademoiselle , dit le Cava

lier , ce respect au temple des Mufti. J'ai

peur de le profaner.

Fous faites , Monsieur , reprend la

jeune Dame , bien de l'honneur à ce ca

binet.

idem, Jguoi, Mademoiselle , contiuë le Ca

valier , vous ne voulet. pas que le séjour

des Muses soit où regnent les beaux arts ?

Mais fat entendu dire , répond la Da

me , que les Muses étoient neuf, & je fuis

toute seule.

Pat laper. £lles étoient neuf', jt Cavoué , répond

osinf. Je Cavalier; mais vous seule, Mademoi"

selle , les valez, toutes neuf. L'une ignorait

ce que (autre fçavoit , & vous en fçavez-

plus que toutes ensemble.

Mais , Monsieur , dit la Dame , c'est

me combler de confusion.

|.|, Pur»- Et c'est en quoi, Mademoiselle, répond

le Cavalier, vous valet- plus que ces neuf

5savantes , d'accompagner tant de mérite à

une fi grande modestie.

Pit > chose. íl y a, Monsieur , répond la Dame,

des gens qui sont contraints d'être modestes ,

6 vous me trouvez, fur cet ouvrage qui

vous répondra four moi, que je ne méute

sas c s louanges -là.

i- % Fh Jïuoi , Mademoiselle, dit le Cavalier,

c'est donc aujourd'hui votre jour de pein
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du? Je vous détourne , je m'en vas.

Non , non , Monsieur , continue la , ^* !* Per*

Dame , ce seroit une fausse bonte de ne

fus vouloir' peindre devant des connais

seurs ; vous me direz, mes défauts. Mais>

je quittais le pinceau comme vous êtes en

tré.

De grace, Mademoiselle, reprend le Par k pet-

Cavalier , que je ne sois pas cause que sonne*

tous quittiez, l'ouvrage , je m'en irai plu

tôt.

Non , Monjìour , insiste la Dame , a Vit h ehose.

vous dire la vérité, il faut de la belle bu»

mur à la peinture , comme à la Poésie.

Je commenfois de m'ennuier. II est presque

impossible de rien faire au chaud qu'il

fat.

II est vrai , répond le Cavalier , qu'il L». personne.

fët une grande chaleur , mais rien ne vous Vmxeáax.

nbute , Mademoiselle ; vous allez. à la vertu

f*r elle-même , fans qu'aucune incommodité

foui en détourne.

Helas l s'écrie la Dame , je fuis bieft- Parletptr»

^'.meuse d'être ici bien a l'ombre , & de sonne»*

amuser à des bagatelles , tandis que de

}mvres gens souffrent à la campagne cet-

l* chaleur excessive dans le travail & la

fáae : j'y songeois , même en achevant ce

"nichant Navire. Car je crois que ces pau

ses gens qui sont dans les vaiffem-x , ont
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bien à souffrir en pleine mer , & dans un m-

vire où l'odeur n est pas , comme je crois , bien

agréable. Foyez, , Monsieur.

Oserois-je ? dit le Cavalier.

j>ai h chose,. j-rès _ volontiers , Monsieur , reprend la

Dame , je ne fais point mystere de mes ou

vrages , ils n'en Valent pas la peine.

•t» petson, // n'ejl pas juste , Mademoiselle, dit le

îerku" Cavalier , que vous en soiez, le Juge , vous

êtes trop severe. C'est une tempête, ou m

port de mer.

su la chose. Oui , Monsieur , répond la Dame.

Voilà qui est fort beau , s'écrie le Cava

lier : ces vagues sont fort bien touchées , &

r>e u chose fori tendres : mais quoi , Mademoiselle ,

* «. ! AVsVs vous" même tant de douceur , & peindre

Jt juste un élément fi colere,

[dm, Ha , Monsieur , dit la Dame , vous

sçavez, que les Peintres veulent être caj>

lez,. Je ne veux pas me défendre , puisque

j'en fuis du nombre ; fat aujfi ma petite va

nné, je veux pourtant vous dire les choses

comme elles sont : & si je fuis assez, vaine

pour avouer que ce n'est point d'imaginatun

que fai representé la çolere : je veux tut

assez, de bonne - soi t pour vous dire que

j'ai pris tout ce qu'il y a de plus beau dans

pion ouvrage , d'urt excellent original que

Vpjlàf

pí? ja freftf Je vous assure , Mademoiselle , reprend
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la Cavalier, que l'on ne connoh point quel

est íoriginal.

C'est pour me donner courage , Monsieur ;

dit la Dame , mais ce n est pas , comme je

crois une tempête.

En effet , continue le Cavalier , le ciel

est trop serein , & le navire ne parott

pas ajjez, agité. C'est apparemment le flux

que le Peintre a voulu représenter ; car il

fait beaucoup de flots & d'écume fur la

grève.

Bon Dieu , reprend la Dame , je fuis

donc bien éloignée de connoître ce grand

mystere du flux & reflux , puisque venant

de le peindre , je ne le connois pas moi-

même !

Mademoiselle , interrompt le Cava- Par les pa

lier , il ne faut pas vous étonner si nous ne sonne('

le connaissons pas : ;e crois que les plus Sfa-

Vans sont de même que nous , ils le peignent

fans le connoître, ils le peignent d'imagina

tion.

J'ai , dit la Dame , un peu lû des ou- philosophie

vrages d'un Philosophe moderne : ce qu'il Ac M- Dcs-

en dit est bien imaginé, austi-bien que le reste. c 1

Vous sçavez, fans doute cette Pbiloj'oplne-la ,

Monsieur ?

J'en ai lû quelque chose , répond le Ca- De U chose

valier, mais^fadmire que rien ne vous puisse «Ja person"

échapper.

N iij
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Je l'aime, continue la Dame , parce

qu'on la comprend.

Il est vrai, dit le Cavalier, que les rai

sons qu'elle rend des choses , sont tout à-

fait sensibles & naturelles.

Je l'aime auffi , reprend la Dame , par

ce que ces Messieurs ne se piquent pas de

développer les secrets de la Toute-puiffan-

ce de Dieu , niais seulement d'en raisonner

autant qu'ils en sont capables : en avouant en

même-tems t que si quelqu'un a quelque chose

de meilleur à dire , il leur fera grand plai

sir. Mais je m'apperçois qu'il ne me sied

pas bien de faire la /savante devant vous ,

Monsieur. \

Pariesper- Mot , Mademoiselle , s'écrie le Cava- '

"'!LS* lier , je scrois bien ffavant ,si fétois capable

d'être votre disciple.

Ab l mon Dieu , répond la Dame , il

faudroit que les sciences fujjent tombées en

quenouilles.

idem. II J a apparence que cela soit , Made

moiselle, dit le Cavalier, puifqu'à la Cour

vous êtes toutes jçavantes [à l'envi l'une de

l'autre.

k Cela feroit joli , reprend la Dame , si

notre sexe occupoit à prejent les Charges de

l'Etat.

Pourquoi non ? dit ce Cavalier , ft le

monde n'ejì comme la mer , qu'un flux &
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reflux ìjt selon l' opinion des Philosophes, qui

font vos favoris , la terre tourne au lieu du

ciel ; pourquoi cette révolution ne se feraiselle

point dans les personnes , comme dans let

choses ?

Ce seroit , je vous avoué, reprend la Da

me , une affez, plaisante chose à voir ; mais

voici un laquais qui vient m'appeller.

Je fuis votre très-humble serviteur , Ma

demoiselle , dit le Cavalier ,je vous deman

de pardon de mon importunité.

J>)ue cela ne Vous chasse pas , Monsieur ,

reprend la Dame, o» n'est jamais importuné

de personnes faites comme vous.

Vous avez, trop de bonté , répond le Ca- v»tUt

valier , vous en comblez, jusqu'au moindre de sonne».

vos serviteurs ; j'en fuis confus , Mademoi

selle: fe m'enfuis.

jidteu donc , Monsieur , lui crie la Da

me , je vous fuis bien obligée de votre civi

lité, &c.

On peut voir dans ce Dialogue un

échantillon de la converíàtion; & parce

qu'elle seroit ennuieusej & seche , si elle

étoit toute de complimens de part & d'au

tre , on a voulu y mêler quelques incî-

dens. indifferens pour montrer que le

compliment ne doit point être tiré , mais,

naître naturellement du discours.

N iiij
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CHAPITRE XV.

De ce que l'on doit faire dans /' Eglise.

S sb

on entre dans l'Eglise avec une per

sonne de qualité , il faut , sans em

pressement prendre les devans,pour pré

senter de í'Eau » benite en baisant la

main , & ensuite se placer derriere , en

fe composant avec modestie : car si on

étoit assez malheureux pour oublier, ou

pour négliger de se mettre à genoux

devant Dieu par indévotion , mollesse

ou paresse , il faut du moins le faire par

bien-séance , de à cause des gens de qua

lité qui peuvent se rencontrer en ce lieu-

là : ces immodesties en un lieu saint ,

donnant très-mauvaise opinion de l'é-

ducation d'une personne , selon ce prin

cipe que nous avons établi , qu'il faut

conformer nos actions aux lieux où nous

sommes.

commmtii \\ faut donc être debout, assis, ou à

$'jsuuttcmr. genouX t selon l'ordre qui s'observe dans

l'Eglise ; par exemple , à l'Epître on est

assis ; à l'Evangile on se leve , & pen

dant le reste de la Messe on se tient à

genoux : mais particulierement pendant

que Dieu est present fur l'Autel, selon
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la pratique qui s'observe même à la Mef

ie du Roi , & par son ordre , digne , cer

tes 3 de la prudence & de la piété de Sa

Majesté.

Il ne faut point grimacer en priant

Dieu, ni dire ses prieres d'un ton haut,

ni parler & s'entretenir avec quelqu'un ,

de peur de détourner les autres.

Moins encore faut-il saluer dans l'Egli-

fe quelqu'un que l'on n'auroit pas vû de

long-tems, ni se faire des embrassades &

des complimens-, la sainteté du lieu ne

le permet point, & ceux qui le voient,

s'en scandalisent. .

C'est aussi une grande indécence de se

peigner dans l'Eglise , ou de s'y racom-

moder quelque chose, &c. il faut sortir

pour cela.

Il faut garder le silence, & être assis a»,

sermon , & si on étoit enrhumé , ou íî

l'on avoit la toux , il vaut mieux s'abste

nir d'y aller, que d'interrompre le Pré

dicateur , & incommoder ceux qui sont

près de nous.

Si on est obligé de mener une Dame

a 1 Jkglile ou ailleurs , il raut la condui- me, &y>ciu

reen la soutenant de la main droite, se-

Ion la disposition du haut du pavé ou

du haut bout , & avoir le gant à la main :

c'est une regle, générale , qu'il faut toa-
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jours avoir le ganr, quand on donne la

main à une Dame, là Sc ailleurs.

Il faut aussi entrer le premier par tout,

pour lui faire faire place , ouvrir les por

tes , lui présemer de l'Eau-benite en en

trant seulement, comme nous avons dit ,

&c. Que si dans la rencontre il s'ossroit

des personnes plus qualifiées que vous ,

pour la mener , il faut leur ceder la main ,

& ne l'ôter jamais à personne , si la Da

me ne l'ordonne elle même , ou que l'on

ne soit assuré que celui qui la tenoit, ne

s'en formalisera pas.

Elle doit observer de sa part , que c'est

une vanité qui tient de l'insolence , de

se faire mener , & porter la robe dans

l'JEgtise , & à la vue de Dieu. Comme

c'est une incivilité de se servir du carreau

en presence de personnes éminentes.

11 faut aussi avertir que quand on vous

presente le Pain-beni , si vous n'êtes qu'un

particulier , il n'en faut prendre qu'un

morceau.

Que si vous étiez le Seigneur de 13

Paroisse , & qu'il y eût près de vous des

personnes que vous voulussiez honorer ,

vous devez, la corbeille vous étant pré

sentée le premier , ou les obliger d'en

prendre les premiers, ou en prendre vous-

même plusieurs parts , & les distribuer
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à ces personnes-là , avant que d'en re

tenir pour vous.

Au reste , les lieux d'honneur font d'or- lieH d',"m-

dinaire marquez dans les Eglises ; c'est fia ftwlí-

pourquoi il est inutile d'en faire ici des $''/«-

remarques. On peut seulement dire en

passant , que , par exemple, dans une Pro

cession ; ou , si on veut , en accompagnant

le saint Sacrement chez un malade , Sec.

on n'observe pas le haut du pavé entre

personnes qui se veulent faire honneur ,

mais seulement la main droite , qu'on

laisse à la personne la plus qualifiée: car

ce seroit une chose trop incommode &

trop indécente en la présence de notre

Seigneur, qui doit avoir toute notre at

tention , de tournoyer avec un cierge à

la main, autour de la personne qualifiée ,

toutes les fois qu'elle passeroit le ruisseau.

11 seroit bon aussi & tout-à-fait de la

bienséance , que tout le monde s'accoû-

tumât dans l'Eglise à cracher dans sot»

mouchoir , comme nous avons dit qu'il

falloit faire chez les Grands : ordinaire

ment il n'y a point de pavé d'écurie si

sale & si dégoûtant , que celui de la mai

son de Dieu.
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CHAPITRE XVI.

Pour marcher avec un Grand , & pour

le Jalut.

QUe si nous sommes obligez d'aller

dans les rues à côté de ces person

nes qualifiées , il faut leur laifler le haut

du pavé , & observer de ne pas se tenir

directement côte à côte , mais un peu

sur le derriere , si ce n'est quand elles-

nous parlent, & qu'il faut répondre, Sc

alors il faut avoir la tête nuë.

Sur quoi il est bon d'avertir ceux qui

ont droit de souffrir qu'on leur cede tou

jours le haut du pavé, d'avoir un peu de

consideration pour ceux qui leur rendent

cet honneur , & de se dispenser le plu*

qu'ils peuvent de passer & de repasser le

ruisseau , pour ne pas les incommoder, ent

les obligeant de faire une espece de ma

nege autour d'eux pour leur laisser le lieu

d'honneur.

Que si quand nous sommes dans la

rue avec une personne qualifiée , il pas-

soit, ou s'il se rencontroit quelqu'un de

eonnoissance , ou un laquais de quelque

ami, il taut bien se garder de les appel-

ler tout haut : Hola hé ? comment ft por
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Ke ton Maître ? mes baisemains à Madame,

&c. Il n'y a rien de si impoli ; aufli-bien

que de quitter la compagnie de cette per

sonne pour aller à eux : mais si on a

affaire à ces personnes-là, & que l'on ne

-soit pas engagé à l'entretien de la person

ne qualifiée , on peut faire signe secre

tement, & leur dire à l'écart & prom-

tement ce qu'on a à leur dire , ou les

saluer de loin simplement , sans que la

personne qualifiée l'apperçoive trop.

De même, c'est une grande incivilité,

rencontrant dans les rues une personne

avec qui on nJest pas familier , de lui de-.

mander où elle va , ou d'oíi elle vient.

Que si on se promene avec cette per- Da«t m

sonne superieure dans une chambre , ou chambre.

dans une allée , il faut observer de se

mettre toujours au dessous. Dans une

chambre , la place où est le lit marque

le dessus , si la disposition de la chambre

le permet , sinon il faut se regler sur la

porte.

Que si c'est dans un jardin , il faut se Dans "

. mettre à main gauche de la personne , & '«TÌin fn

avoir soin sans affectation , de regagner 3 nmtnt

cette place à tous lestournans.

Que si on est trois à se promener , le

milieu est le lieu d'honneur, & partant

celui de la personne qualifiée : la droite
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,est le second : & la gauche est le troiíîe.

jne. De-là vient que le haut bout dans

«n jardin & ailleurs , où l'usage n'a rien

déterminé, est la droite de la personne

qualifiée.

Que íì 3 par exemple , deux grands Sei

gneurs faisoient mettre un inférieur au

.milieu d'eux pour pouvoir mieux écou

ter quelque récit qu'il auroit à leur fai

re , il faut à chaque retour d'allée que

l'inférieur se tourne du côté du plus qua-

Jifié de ces Seigneurs ; que s'ils sont tous

deux égaux, il faut qu'il se tourne à un

.bout d'allée du côté de l'un, & à l'autre

bout du côté de i'autre , observant de

quitter lui-même le milieu , quand il au

ra achevé son récit.

Que íì la personne qualifiée garde sa

place qui est le milieu , Sc que les deux

autres personnes qui y sont à ses côtez ,

soient d'une assez égale condition , il se

ra de son honnêteté de se tourner à cha

que retour d'allée , tantôt vers l'un, Sc

tantôt vers l'autre.

En gênerai , quand on se promene deux

à deux , il faut observer qu'au bout de

chaque longueur de promenade , on doit

tourner en dedans du côté de la person

ne avec laquelle on se promene , & non en

dehors, de peur de lui tourner le dos.
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Que si on se promene trois ensemble ,

& que l'on soit égaux , on peut se quit

ter le milieu alternativement à chaque

retour d'allée, celui qui étoit au milieu,

se reculant à côté , pour laisser entreT au

milieu un de ceux qui étoient à côté.

Que si la personne qualifiée s'afleioít "Pr"'0 *s-

pour se reposer , il ne saudroit point

s'asseoir près d'elle qu'elle ne nous y

conviât , & en ce cas-là on doit prendre

Je bas bout , c'est-à-dire , íâ gauche ,

en laissant une espace raisonnable entre

deux, mais si nous nous trouvions avec

d'autres gens , ce seroit une grande inci

vilité de se promener en la présence Sc

à la vue de la personne qualifiée , pour

laquelle on doit avoir du respect ; com-

rne aussi de íè tenir assis devant elle , fî

elle s'y promenois.

De meme , c'est une grande incivilité , rcueillir da

quand on est dans le jardin d'une person- /"""«

ne que l'on doit respecter , d'y cueillir

ou des fruits o« des rieurs , ou autre cho

se : si on en présente , on peut les accep

ter; sinon il ne faut toucher à rien que

des yeux.

Que si on rencontre dans les rues, tête VacriesMt

à tête , une personne de qualité , il feux f"TJZXÍ

prendre le «bas où est le ruisseau : s'il n'y

a point de haut , ni de bas dans le che-
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min , il saut se poster en sorte que nous

passions fous fa main gauche , pour lui

laisser la main droite libre : & cela se

doit aussi observer dans la rencontre des

carrosses.

Que s'il s'agit de la saluer , comme

venant de la campagne, il faut le faire en

se courbant humblement , ôtant son gant

portant la main jusqu'à terre ; mais

fur tout il faut faire ce salut sans preci

pitation ni embarras, ne se relevant que

doucement , de peur que la personne que

l'on salue venant aussi à s'incliner &

peut-être par honnêteté à embrasser ce

lui qui le salue , on lui donne quelque

coup de tête.

Que si c'est une Dame de haute qua

lité , il faut par respect ne la pas baiser , fí

elle-même par honnêteté ne tend la joue;

& alors même il faut seulement faire

semblant de la baiser , & approcher le

visage de ses coëffes : & de quelque fa-

^;on qu'on la salue , soit qu'on la baise ou

non , il faut que toutes les révérences se

fassent avec de très-profondes inclinations

de corps.

Que si en la compagnie de cette Dame

ìl s'en rencontre quelqu'autres qui soient

d'égale condition , ou indépendantes

d'elle , alors il les faut saluer de même :

Que
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Que si elles lui sont inférieures ou dé

pendantes , c'est une incivilité de les sa

luer, parce que c'est faire quelque injure

à la personne supérieure , que de les trai

ter de ses égales.

CHAPITRE XVII.

Ce qu'il faut observer à table.

STr. arrive qu'une personne de qualité Ltv„.

vous retienne à manger, c'est une in

civilité de laver avec elle , fans un com

mandement exprès ; auquel cas il faut

observer que s'il n'y a point d'Officier

pour prendre la serviete dont on s'est es

suyé , il faut la retenir, & ne pas souffrir

qu'elle demeure entre les mains d'une

personne plus qualifiée.

Il faut aussi se tenir découvert & de- ie Bencdi

bout quand on dit Benedicite. cití-

Il faut ensuite attendre que 1'On VOUS St placer.

place, ou se placer au bas bout, selon le ♦

précepte de l'Evangile ; & en se plaçant

avoir la tête nue , & ne se couvrir qu'i-

près que l'on est tout-à-fait assis, & que**

les personnes plus qualifiées sont cou

vertes.

Il ne faut point quitter son manteau ou

son épée pour se mettre à table, parce

O
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qu'il est de la bienséance de les garder.

Etant assis, il faut fe tenir le corps droit

sur son siege , & ne mettre jamais les cou

des sur la table.

i De même , il ne faut point témoigner

par aucun geste que l'on ait faim, ni re

garder les viandes avec une efpece d'avi

dité, comme si on devoit tout dévorer.

Il ne faut point mettre la main au plat

le premier , si on ne l'ordonne pour ser

vir les autres , après quoi on peut se ser>?

yir soi-même.

Si on sert , il faut toujours donner le

meilleur morceau & garder le moindre;

& ne rien toucher que de la fourchette:

c'est pourquoi si la personne qualifiée

vous demande de quelque chose qui soit

devant vous, il est important de sçavoir

couper les viandes proprement & avec

méthode , & d'en connoître aussi les

meilleurs morceaux , afin de les pouvoir

servir avec bienséance.

Par exemple , si c'est un potage de

santé , & qu'elle vous demande du cha

pon bouilli qui est ordinairement dessus,

la poitrine passe pour le meilleur endroit,

les cuisses & les aîles vont après.

L'opinion commune est, que la cuisse

vaut mieux que l'aîle de toute la volaille

bouillie 't c'est pourquoi je la. nomme la

premiere;
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Les pigeons rôtis ou en ragoût se ser

vent tout entiers , ou se coupent en tra

vers par la moitié.

Pour ce qui est des viandes que nous

appelions volatilles , & qui se servent rô

ties , la maxime la plus constante des gens

qui se connoissent en bons morceaux , ÔC

qui rafinent sur la délicatesse des mets ,

est que de tous les oiseaux qui gratent la

terre* avec les pieds , les aîles sont tou

jours les plus délicates ; comme au con»

traire, les cuisses sont les meilleures de

tous ceux qui volent en l'air : & comme

la perdrix est au nombre de ceux qui gra

tent , l'aîle en est par conséquent le meiU

leur morceau.

Quant à la maniere de couper adroite

ment les viandes rôties, il est presque gé

néral , au moins à l'égard de la volaille,

de lever d'abord les quatre membres, en

commençant toujours par la cuisse.

Que s'il arrive que la volaille soit gros

se , comme peuvent être les Chapons du

Mans, les Cocqs-d'Inde , les Oyes & les

Canards, ce qui en peut être servi de

meilleure grace, c'est le blanc de la poi

trine , que l'on coupe en long par tranches

ou filets.

Les oranges qui se servent avec le rôti

se doivent couper en travers , & non

O ij
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pas en long comme les pommes.

A l'égard de la grosse viande , il y a

peu de gens qui n'en connoissent les bons

endroits : c'est pourquoi il seroit comme

inutile d'en parler dans ce Livre , où on

s'est proposé, autant que l'on a pû , de

ne traiter que des choses que l'on a crû

être les plus ignorées. Nous dirons seu

lement par occasion.

Que de la piece de bœuf tremblante,

l'endroit le plus entre-lardé de gras & de

maigre , est toujours le meilleur ; & com

me le petit côté de l'aloyau est toujours

le plus tendre , il passe aussi pour le plus

recherché.

Pour la longe de Veau, elle se coupe

ordinairement par le milieu, à l'endroit

le plus charnu, Sc le rognon s'en présente

par honneur.

Dans un cochon de lait, ce que les

plus friands y trouvent de meilleur, est

la peau & les oreilles : & dans le Lievre,

le Levraut & le Lapin , les morceaux les

plus estimez , & que l'on appelle par ra

reté morceaux du Chasseur, se prennent

aux cotez de la queue ; le rable, les cuis

ses Sc les épaules vont après.

Pour ce qui est du poisson , les plus

habiles Traiteurs maintiennent que la tê

te, &ce qui en approche le plus, est en
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la plus grande partie toujours le meil

leur : ce qui fait qu'au haut bout d'une

table bien ordonnée , on sert ordinaire

ment la hûre du poisson , qui se coupe en

deux , ainsi que peut être le Marsouin , le

Saumon frais , le Brochet ou la Carpe ,

& de ce dernier la langue en est le plus dé

licat morceau.

Quant aux poissons q.ui n'ont point

d'arêtes qu'une épine qui va tout du

long , comme , par exemple , la Vive &

la Sole , on en sert toujours le milieu ,

parce qu'il est fans contredit le meil

leur.

Il faut observer qu'il est mal-séant de

toucher le poisson avec le couteau , à

moins qu'il ne soit en pâte ; on le prend

ordinairement avec la fourchette , & on

le présente sur une assiette.

Il est de la bien-séance Sc de l'honnê-

teté de peler quasi toutes fortes de fruits

cruds avant que les présenter , & de

les offrir recouverts bien proprement

de leur pelure , quoi qu'à présent en

beaucoup d'endroits on les présente sans

peler.

Les Cernaux se prennent dans le plat

avec la main fans autre cérémonie, ainsi

que les autres fruits cruds & confitures

seches.
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il faut aussi se souvenir de ne pas prenv

dre les Olives avec la sourchette , mais

avec fa cuillere : car il s'en fait quel

quesois un sujet de risée quand cela ar

rive.

Toutes sortes de tartes de confiture Sc

gâteaux , après avoir été coupez sur le

plat ou le bassin où on les a servis , se

prennent avec le plat du couteau , & se

présentent sur une assiette.

Il est bon pourtant d'observer que

c'est une incivilité de s'ingérer de cou

per & de servir à la table d'une person

ne supérieure , quelque habile que l'on

fût fi elle ne le commande. £t comme

îl est aisé d'apprendre à couper & à ser

vir quand on a mangé trois ou quatre

fois à quelque bonne table ; il n'est pas

honteux non plus de s'en excuser, Sc de

s'en remettre à un autre , íî on ne le sçaît

pas.

On remarquera donc que c'est ou au

Maître, ou à la Maîtresse de la- maison

de couper & de servir, ou à ceux de la

table qu'ils prient ou commandent de le

k faire. Et alors il y en a qui observent ,

après avoir coupé ce qu'on leur a ordon

né , de le faire passer devant le Maître

ou la Maîtresse , afin qu'ils le distribuent

à leur volonté.
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Qui que ce soit qui distribue les vian- viirefìtii

des coupées , vous ne devez pas tendre

précipitamment votre assiette pour être

íervi des premiers ; mais il faut attendre

que celui qui sert vous en présente à vo

tre tour , & même s'excuser de prendre

s'il passoit quelqu'un plus qualifié ; 011

enfin le prendre , s'il le faut , mais le pré

senter incontinent soi-même aux person

nes que l'on veut honorer, à moins que

ce ne fût le Maître . ou la Maîtresse de

la maison , j'entens la personne qualifiée

qui vous présentât elle-même la viande,

auquel cas il faut retenir ce qu'elle vous

donne.

C'est aussi au Maître , ou à la Maî- le u«im

tresse de la maison, & non à d'autres , t'tTaffîù

d'inviter à manger , mais civilement & «

de loin à loin , fans avoir toujours l'ceil

sur une personne , de peur que celui qu'ils

pressent de manger, ne crût au contrai

re qu'on Fobservât , & que l'on se scan

dalisât peut-être de ce qu'il mangeroic

trop, la table étant un lieu où il faut

donner une entiere liberté. C'est pour

quoi , généralement parlant , il ne faut

jamais être attentif à voir manger & boí-

re les autres ; il vaut mieux les animer

par le bon visage , & une certaine gayeté,* -

qui les persuade que c'est de leur cceuc
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qu'on les traite , & qu'ils ne sçauroient

faire de plus grand plaisir que de se bien

traiter eux-mêmes.

Il ne faut pas non plus presser personne

de boire : car souvent il s'en rencontre

à qui l'excès du vin fait mal ; d?autres

qui ne le peuvent pas porter , & qui étant

en quelque façon plus obligés que les

autres à la sobriété, par leur caractere,

comme les Ecclésiastiques , les Magistrats,

ôcc. font un étrange spectacle dans Pintem-

pérance.

eemmtnt n Il faut observer que quand on vous

JW frtstn- demande quelque chose que vous devez

prendre avec une cuillere , il ne faut

pas le faire avec la vôtre , si elle vous

a servi r que si elle ne vous a pas servi , il

la saut laisser sur l'assiette que vous pré

sentez , & en demander une autre , fi ce

n'est que celui qui vous a prié de le

servir , n'eût mis la sienne sur son assiet

te , en vous l'envoyant , ou vous la pré

sentant : observant que tout ce que vous

servirez, vous le devez toujours présen

ter sur une assiette blanche , & jamais

avec le couteau , la fourchette ou la cuil

lere toute seule.

Si la personne à qui vous présentez cet

te assiette, est proche, & que vous la lui

présentiez à- elle-même, & qu'elle soit

d'une
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d'une qualité fort relevée , vous pouvez

vous découvrir pour la premiere fois en

la lui présentant , & ne le faire plus , de

peur de l'embarrasser.

Si on vous sert , il faut accepter tout

ce que l'on vous donne, & vous décou

vrir en le prenant , quand il vous est of

sert par une personne supérieure.

Si vous serviez quelque chose où il y

eût de la cendre, comme quelquefois suc

des truffes , il ne faut jamais souffler des

sus , mais il faut les nettoier avec le cou

teau ; le souffle de la bouche dégoûtant

quelquefois les personnes : outre que cela

jette la cendre sur la table.

Il -est incivil de demander soi-mêire

de quelque chose qui est sur la table ,

particulierement si c'est quelque friandi

se í & pareillement il est d'une person

ne sujette à sa bouche , quand on deman

de le choix de quelque chose, de deman

der le meilleur morceau ; on répond d'or

dinaire : Ce qu'il vous plaira.

C'est une foiblesse très-mal-séante de

dire hautement : Je ne mange pas de ce

ci j je ne mange sas de cela , je ne man

ge jamais de rôts , je ne mange jamats de

lapin , je ne sçaurois rien manger où il y

a du poivre, de la muscade , de l'oignon , &c.

Comme ce ne sont qu'aversions imagi
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naires , que l'on pouvoit corriger faci

lement , si on eût eu dans fa jeunesTe quel

que bon ami , Sc que l'on peut encore

vaincre tous les jours, si on veut souf

frir un peu ia faim , ou n'aimer pas tant

fa personne & ses appetits : aussi ne faut-

îl jamais que telles répugnances soient

connues : il faut prendre civilement tout

ee que l'on vous présente; & si le dé

goût en est naturellement invincible ,

comme il s'en rencontre en effet, il faut

fans faire semblant de rien , laisser le mor

ceau sur l'assiette , & manger d'autre

chose; & quand on n'y prend pas garde,

se faire desservir ce que l'on a aversion

de manger.

Mtitt* u Si chacun prend au plat , il faut bien

wumanfUi, se garder d'y mettre la main, que les

plus qualifiez ne l'y ayent mise les pre

miers , ni de prendre ailleurs qu'à l'en-

droit du plat qui est vis à-vis de nous :

moins encore doit-on prendre , comme

nous avons dit, les meilleurs morceau* ,

quand même on seroit le dernier à pren

dre.

Il faut prendre en une fois ce que l'on

a à prendre : c'est une incivilité de met

tre deux fois la main au plat , & plus

encore de l'y mettre pour prendre mor

ceau à morceau, ou bien tirer la vian
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de par lambeaux avec sa fourchetteé

Il faut bien se garder d'étendre le bras

par dessus le plat que vous avez devant

vous , pour atteindre à quelque autre.

Il est nécessaire aussi d'observer qu'il

faut toujours essuyer votre cuilliere ,

quand après vous en être servi , vous

voulez prendre quelque chose dans utl

autre plat, y ayant des gens si délicats,

qu'ils ne voudroient pas manger de po

tage où vous l'auriez mise , après l'avoic

portée à la bouche.

Et même si on est à la table de gens

propres, il ne suffit pas d'essuyer fa cuil

liere , il ne faut plus s'en servir , mais en

demander une autre. Aussi sert- on à pré

sent en bien des lieux des cuillieres dans

des plats , qui ne servent que pour pren

dre du potage & de la sauce.

Quand on mange, il ne faut pas man- Ta;re

ger vîte ni goulument , quelque faim fosímm.

que l'on ait , de peur de s'engouer ; il

faut en mangeant joindre les lèvres pour

ne pas lappêr comme les bêtes.

Moins encore faut-il en se servant ,

faire du bruit & racler les plats, ou ra

tisser son assiette en la dessechant jusqu'à

la derniere goutte. Ce sont cliquetis d'ar

mes , qui découvrent comme par un si

gnal notre gourmandise à ceux , qui sans
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cela n'y prendroient peut -être pas erarde

ib.a-4. A' ne taut Pas manger le potage au plat ,

mais en mettre proprement sur son as

siette ; & s'il étoit trop chaud , il est in

décent de souffler à chaque cuillerée , il

faut attendre qu'il soit refroidi.

Que si par malheur on s'étoit brûlé , il

faut le souffrir , si on peut , patiemment ,

& fans le faire paroître ; mais si la brûlu

re étoit insupportable , comme il arrive

quelquefois , il faut promptement &

avant que les autres s'en apperçoivent ,

prendre son assiette d'une main , & la por

ter contre fa bouche; & se couvrant de

l'autre main , remettre sur l'assiette ce que

l'on a dans la bouche, & le donner vîte-

ment par derriere à un laquais. La Civi

lité veut que l'on ait de la politesTe,mais

elle ne prétend pas que l'on soit homi

cide de soi-même.

Msn'tri1ro- ^ ne ^aut PaS mordre dans son pain ,

fnt.wii. ' mais en couper ce que nous avons à por-

., ter à la bouche , fans retenir le couteau à

la main , non plus que quand on mange

ou une pomme , ou une poire , &c.

Il faut tailler Ces morceaux petits, pour

ne se point faire de poches aux joues ,

comme les singes.

Il ne faut pas non plus ronger les os ,

ni les casser ou secouer pour en avoir la
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moelle , il faut en couper la viande sur

son assiette , & puis la porter à la bouche

avec la fourchette.

Je dis avec la fourchette; car il est

( pour dire encore une fois ) très in

décent de toucher à quelque chose de

gras , à quelque sauce, à quelque syrop ,

&c. avec les doigts ; outre que cela vous

oblige à deux ou trois autres indécences.

L'une est d'essuyer fréquemment vos

mains a votre serviette , & de la salir

comme un torchon de cuisine , ensorte

qu'elle fait mal au cœur à ceux qui la

voient porter à la bouche , pour vous

essuyer. L'autre est de les essuyer à vo

tre pain , ce qui est encore très-mal pro

pres. Et la troisième, de vous lécher les

doigts, ce qui est le comble de l'impro-

preté.

Il faut bien se garder de saucer ses

morceaux dans le plat , ou dans la sa

liere, à mesure qu'on les mange; mais

il faut prendre du sel avec la pointe du

couteau , & de la sauce avec une cuilliere.

Et à propos de íel , il est bon de dire,

qu'il y a certaines gens qui font scrupu

le d'en servir à quelqu'un , auflì.bien

que de la cervelle , mais ce font supersti

tions ridicules : il faut ou mettre du sel

iur une assiette, pour en présenter à ceux

P iij
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qui sont éloignez , ou leur offrir la sa

liere , si cela se peut , afin qu'ils en pren

nent eux-mêmes. Et pour la cervelle ,

comme elle passe au goût de quelques-

uns , pour un morceau friant , il est plus

civil d'en offrir aux autres , qu'il ne se-

roit de la manger toute soi - même par

un motif de superstition.

Il faut donc tenir pour regle générale,

que tout ce qui aura été une fois sur l'af-

siette ne doit plus être remis au plat.

Il ne faut pas non plus se pancher trop

sur son assiette , ni y laisser tomber , ou

sur son rabat, ou sa cravate , la moitié

de ce que l'on porte à la bouche.

Il n'y a rien de plus mal appris , com

me nous avons dit , que de lécher ses

doigts , 'son couteau , fa cuilliere ou fa

fourchette , ni rien de plus vilain , que

de nettoyer & essuyer avec les doigts son

assiette & le fond de quelque plat ; ou ce

qui est encore pis, de boire à même le

reste du bouillon, de la sauce ou du sy-

rop , ou de le verser dans la cuilliere;

c'est s'exposer à la risée de toute la com

pagnie.

Il faut quand on a ses doigts gras , ou

son couteau , ou sa fourchette , Sec. les

essuyer à fa serviette, & jamais à la na-

pe ni à son pain. Et pour s'empêcher d'à
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Voiries doigts gras , il ne faut point man

ger avec , mais avec fa fourchette , com ;

me nous avons déja marqué.

Que si on avoit quelque couteau , cuìl- Cmu» t

liere ou fourchette à rendre à quelqu'un ,Zitll '

qui vous les eût prêtez , il faut les es

suyer de votre serviette , ou les envoyer

laver au buffet , puis les mettre sur une

assiette blanche , & les lui présenter.

Que s'il arrive par quelque accident Mtfmraw

extraordinaire qu'on ait quelque chose

dans la bouche , que l'on soit obligé de

rejetter,il feroit fort incivil de le lais

ser tomber de haut en bas sur son assiette ,

comme si on vomissoit; il faut le pren

dre Si l'enfermer dans la main , le re

mettre doucement sur son assiette , & la

donner aussi-tôt pour la faire emporter,

s'il fe peut , fans que ceux qui sont à ta

ble s'en apperçoivent, : observant de ne

jamais rien jetter à terre.

Se moucher avec son mouchoir à dé--»

couvert , & fans se couvrir de sa ser

viette , en essuyer la sueur du visage , se

grater la tête ou autre part, roter & cra

cher avec cela , & se tirer de l'estomach

avec force & fréquemment , sont des sa-

letez à faire soulever le cœur à tout le

monde. Il faut donc s'en abstenir , ou

le faire le plus secretement qu'il est poP



176 Traité

sible , en se couvrant & se cachant tant

que l'on peut.

ut fdre. De même , qu'il ne faut pas faire ,

comme on dit la petite bouche , mais

manger honnêtement & selon son be

soin : aussi ne faut-il pas paroître insa

tiable , ni manger jusqu'à se faire venir

le hoquet ; mais au contraire il faut se

retenir & cesser le premier de manger ,

à moins que la personne qualifiée , dont

l'honnêteté est de ne point faire desser

vir, que chacun n'ait achevé de manger ,

ne nous conviât de continuer.

Quoiqu'il en soit , il ne faut jamais

se hâter de manger jusqu'à en perdre ,

haleine , comme un cheval poussif qui

souffle d'ahan. ;

Il faut ausïï remarquer qu'il est très-

mal-séant , pendant le repas , ou de cri

tiquer sur les viandes & sur les sauces ,

ou de parler fans cesse de mangeailles,

c'est une marque évidente d'une ame sen

suelle , & d'une éducation basse.

Dnioirt, Comme il ne faut point manger à la

dérobée , aussi ne faut-il point boire en

cachette.

C'est une grande incivilité de deman

der à boire le premier, & avant que les

personnes les plus qualifiées ayent bû.

C'est manquer au respect de demander
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à boire tout haut; il faut en demander

tout bas , fi l'Officiersou quelque laquais

est proche , sinon il faut faire signe.

C'est être fort grossier que de boire à

la santé d'une personne de condition , en

s'adressant à elle-même.

Que si quelqu'un commence fa fan- tth

té par galanterie , il est du devoir de la ç*nt4.

boire : mais il faut que cela fe fasse fans

appeller la personne qualifiée à témoin ,

ce qui se peut faire de la sorte. C'est , Mon-

sieur , parlant à celui à qui on la porte,

à la santé de Monseigneur , & non pas

ainsi; Monseigneur , c'est à votre santé ,&

je la porte à Monsieur.

Mais c'est le comble de l'incivilité ,

d'ajoûter, comme nous avons déja dit,

le nom de la personne qualifiée , p.arlant

à elle-même, ou de dire en buvant à la

santé de sa femme, ou de quelqu'un de

ses parens ou parentes : Monseigneur , à

la santé de Madame votre femme , de

Monsieur votre frere , de Madame votre

sœur , &c. Il faut nommer la femme ,

parla qualité, ou par le surnom du ma

ri; & les autres, ou par leurs surnoms,

ou par quelque qualité, s'ils en ont; en

disant, par exemple, A la santé de Ma-

dame la Maréchale , de Monsieur It Mar

quis , &(.
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Il faut toujours avant que de boire i

s'essuyer la bouche.

Il ne faut pas trop laisser remplir son

verre , de peur d'en répandre en le por

tant à la bouche.

Cela tient trop de familier de goûter

le vin , & de boire son verre à deux ou

trois reprises ; il faut le boire d'une ha

leine & posément , regardant dedans

quand on boit , & observant de ne pas

boire quand on a la bouche pleine. Je

dis posément , de peur de s'ennoiier , ce

qui seroit un accident fort mal-séant &

fort importun en une table de cérémo

nie ; outre que de boire tout d'un coup ,

comme íì on entonnoit , c'est une action

de goinfre , laquelle n'est pas de l'hon-

nêteté.

Il faut aussi prendre garde en buvant

de ne pas faire du bruit avec le gosier ,

pour marquer toutes les gorgées que l'on

avalle , ensorte qu'une autre les pourroit

compter.

Il faut se garder aussi , après qu'on a

bû, de pousser un grand soupir éclatant

pour reprendre son haleine.

Il est plus civil de boire tout ce qu'il

y a dans son verre , que d'en laisser.

Il est incivil de se faire donner à boi

re par devant la personne honorée j il
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faut prendre le verre d'un autre côté.

Il est de même incivil de présenter un

verre de vin à une personne , si cn en a

déja goûté.

Que si la personne de qualité vous por- s: 0» Uu k

te la santé de quelqu'un , ou même boit *>>".« /«»"'■

à la vôtre , il faut se tenir découvert ,

s'inclinant un peu fur la table jusqu'à ce

qu'elle ait bû : il ne faut point lui faire

raison , si elle ne l'ordonne précisément.

Ce qui se doit entendre des personnes

de la plus haute qualité; car pour celles

qui ne sont pas si éminentes , & entre

lesquelles & ('inférieur , il y a peu ou

point de difference ; il ne faut pas vio

ler la maxime de la table, qui est de ne

se point découvrir, l'usage l'avant telle

ment établi , que l'on passeroit pour un

nouveau venu dans le monde d'en user

autrement.

Quand elle vous parle , il faut aussi se Cemmim

découvrir pour lui répondre, & pren-

dre garde de n'avoir pas la bouche plei

ne. 11 faut observer la même civilité tou

tes les fois qu'elle vous parlera jusqu'à ce

qu'elle vous l'ait défendu , après quoi il

faut demeurer couvert, de peur de la fa

tiguer par trop de cérémonie.

De même, s'il arrive que nous devions

répondre à la personne qualifiée, & que
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dans ce moment elle porte le verre â la

bouche , il faut se .taire & attendre qu'el

le ait bû , pour continuer notre discours.

Il est incivil de se nettoïer les dents de

vant le monde , ou de se les nettoïer du

rant & après le repas , avec le couteau ,

ou avec une fourchette : c'est une chose

tout-à-fait mal-honnête & dégoûtante.

11 est auílì de l'incivilité de se rincer

la bouche après le repas , devant des per

sonnes que nous devons respecter; & il

n'y a que des gens grossiers & très-im

polis , qui voulant se rincer la bouche

étant à table , se mettent le doigt de

dans pour se frotter & nettoyer les dents;

& qui après avoir fait durant cé tems-là

une assez vilaine grimace , rejettent Peau

sur leur assiette. Comme cela a l'air de

vomissement , il y a des personnes déli

cates qui font três- dégoûtées de ces sor

tes de manieres. Ce seroit une imperti

nence de faire quelque chose de sembla

ble devant des personnes à qui on doit

du respect , & c'est une chose mal-hon

nête , & aussi très- dégoûtante d'en user

ainsi entre les égaux : quand on se veut

laver la bouche, il faut aller au buffet,

& faire en sorte de n'être pas remarqué

par les personnes qu'on fait profession

d'honorer.
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Que si la personne qualifiée mangeoit

ou se tenoit encore à table à la fin du

repas , & que l'on sut seul avec qui elle

fît conversation , particulierement si ori

n'est ni dépendant d'elle , ni son domesti-

tique, on est obligé de demeurer à ta

ble pour lui tenir compagnie jusqu'à ce

qu'elle se levei

Si on est obligé de se lever avant les

autres , il faut avoir la tête nue , & en

cas que l'on soit dépendant ou domesti

que, il ne faut pas se lever que l'on n'ait

un laquais tout prêt, pour ôter en mê

me tems l'assiette , dont l'objet n'est pas

honnête , non plus que la familiarité de

celui qui seroit levé de table , fans la

desservir lui-même s'il n'a personne pour

le faire.

Quand on ôte les assiettes, il ne faut

pas souffrir que l'on commence par vous

à servir les assiettes blanches ; mais il

faut attendre à prendre celle qu'on nous

présente , qu'on en ait donné aux plus

qualifiez de la compagnie , & particu

lierement aux Dames à qui même il faut

présenter & donner vous-même «elle qui

vous est offerte , si on étoit trop longs

tems à les servir.

Il faut observer aussi que c'est une chose

très-nul-honnête quand on est à la table
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d'une personne que l'on veut honorer ,

de serrer du fruit ou autre chose dans

fa poche ou dans une serviette pour rem

porter.

Et c'est une grande incivilité de pré

senter du fruit , ou quelque autre chose ,

dont on auroit déja mangé.

5,»«r trtiut Que S,ii arrive que quelque Prince ou

"túlijíït.' Princesse vous demande , ou vous enga

ge à leur faire quelque régal , il ne faut

pas vous mettre à table , mais derriere

le fauteuil pour leur présenter des assiet

tes & à boire. Si c'est un Prince , &

qu'il vous commande de vous mettre à

table , vous pouvez vous y mettre au bas

bout ; mais si c'est une Princesse , on té

moigne mieux sçavoir son monde de s'en

dispenser.

Il faut aussi dans ces rencontres , tâ

cher de paroître le moins qu'il est pos

sible inquiet & empressé : moins encore

faut-il être impatient & emporté con

tre son domestique , de crainte que l'on

a que les choses aillent mal ; c'est d'un

petit esprit, & qui montre par ses vio

lences être plutôt fâché & embarrassé de

ses hôtes, que transporté de zele pour les

bien recevoir.

Il faut avoir donné auparavant le meil

leur ordre qu'on aura pù , avoir mar
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que exactement à un chacun son office ,

&puis demeurer en repos, Sc laisser al

ler toutes choses leur train , plutôt que

de troubler la joye que toute la maison

doit témoigner de posseder des hôtes si

considérables.

Que si les choses vont apparemment

mal , il en faut succinctement demander

pardon aux personnes qualifiées, qui de

leur côté ne seroient pas raisonnables , si

elles n'excusoient les fautes qui se font ,

étant d'ailleurs persuadées de la bonne

volonté.

Mais pour revenir , il faut remarquer

que de s'emporter contre son domesti

que , de l'injurier & de le battre , en pré

sence Jd'une personne à qui on est infe

rieur , ce seroit tout-à-fait manquer de

respect , & témoigner pour elle un ex

trême mépris en cette rencontre & en

toute autre.

Pour conclusion du repas, il faut se lts „MM

tenir découvert en se levant de table , Sc * '« reW.

dire Graces , quand la personne qualifiée

les dit , & puis lui faire une profonde

reverence pour la remercier ; Sc quand

même plusieurs autres personnes íe se

roient trouvées à ce repas , qui seroient

au-dessus de nous, il ne faudroit pas faire

cette réverence générale j mais il faut Ta»
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dresser uniquement à la personne la plus

qualifiée.

A l'égard du Maître de la maison , fa

reverence doit être générale , à moins

qu'il n'y eût un íi grand Seigneur , qu'il

effaçât tous les autres. Et du reste, il doit

observer que la vaisselle & le linge que

l'on sert sur la table soient propres ; qu'à

tous les repas on donne des serviettes

blanches , & que l'on rince les verres

toutes les fois que l'on boit.

CHAPITRE XVIII.

Ce qui se doit pratiquer lorsqu'une personne

de qualité nous visite , & quand

nous devons visiter.

comment n Ç 'H arrive qu'une personne qualifiée

s„ut recc-joir j3 nous fasse viíîte , & que nous eu

soyons avertis , il faut l'aller recevoir au

fi'etu arrivt. carosse , ou le plus loin que nous pourrons ,

& faire entrer le carosse dans la cour ,

si on est logé commodément pour cela.

Il faut avoir alors , ou son épée au

côté, ou son manteau sur ses épaules; ou

si on est d'épée & que l'on soit en man

teau ce jour-là, il faut avoir le manteau

& l'épée , étant indécent de paroître au

trement.
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Il faut l'introduire dans le lieu le plus

honorable , 3c lui présenter un fauteuil

pour s'asseoir ; observant de ne se mettre

que sur le moindre des sieges , & même de

ne pas s'asseoir qu'après qu'elle nous l'aura

commandé.

Que si elle nous surprend dans notre

chambre , il faut se lever promptement

si on étoit assis, & tout quitter pour lui

faire honneur , s'abstenant de toute ac

tion jusqu'à ce qu'elle soit sortie : & si

on étoit au lit , il faut y demeurer.

Mais il y a ce temperament à prendre, jhtgtrlu

que si dans les honneurs que nous tâchons t"tmmt"'

de lui rendre, comme en effet il faut

l'accueillir de tout notre mieux , cette

personne retranchoit elle-même de nos

déférences, il ne faut pas s'y obstiner,

ni faire les façonniers, mais il faut obéir

à tout ce qu'il lui plaira de commander ;

puisque nous ne pouvons mieux lui té

moigner qu'elle a tout pouvoir dans no-,

tre propre logis , qu'en faisant tout ce

qu'elle ordonne.

Et il est à remarquer que ce n'est //»»»«r »a

pas seulement aux personnes de haute »,<™"W(t^'

qualité à qui nous devons rendre hon

neur dans notre maison , mais aussi à

toute autre personne qui peut passer chez

nous pour étrangere ; c'est - à - dire , à

Q
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tous ceux qui ne sont pas nos domesti

ques ni nos inferieurs , quand ils n'au-

roient que l'âge par dessus nous : les

quels, par exemple, nous íbmmes obligez

d'aller recevoir , d'introduire &' de faire

asseoir dans notre plus belle chambre ,

de leur donner par tout le pas , le haut

bout à table , & ailleurs j leur déferant

enfin presque tous les mêmes honneurs,

du plus au moins, qu'aux personnes les

plus qualifiées , si nous voulons paroître

civils.

C'est pourquoi , quand quelqu'un à

qui nous devons cette civilité , nous vient

voir ; c'est une incivilité de le faire long-

tems attendre , à moins que nous ne

fussion» engagez avec des personnes de

plus haute qualité, que ne seroit celle-là,

ou occupez à des affaires publiques. En

core seroit-il alors de la civilité de lui

envoyer quelqu'un d'une condition hon

nête pour l'entretenir en attendant.

Ccmmtnt Il faut conduire la personne qualifiée

reconduire quand elle sort de notre maison , jusques

maani m pari ,* r rr ti , A •

de vom mai- a Ion carosle , u ce n est ceux qui vien-

/<"'» nent pour leurs affaires propres , & que

l'on soit soi-même une personne publi

que; comme un homme d'Etat, un Ma

gistrat, un Avocat, un Procureur , &c.

qui sont actuellement occupez j car alors
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non-seulement ils peuvent s'en dispen

ser , [mais il est de la discrétion de la per

sonne qui visite , de les prier , ou de leur

commander de ne point sortir de leur ca

binet.

Si c'est une Dame que l'on veuille re

conduire, il lui faut présenter la main,

s'il n'y a point de personne plus quali

fiée qui la lui donne ; & l'ayant vûe

monter en carosse, & même lui ayant

aidé à y monter , il faut attendre fur le

pas de la porte jusqu'à ce que le carosse

parte.

Que s'il y a plusieurs personnes avec

vous , & que l'une s'en aille & les

autres demeurent , il est bon d'obser

ver que si la personne qui s'en va est

plus qualifiée que celles qui restent, il

faut la reconduire ; si elle est inférieure ,

il la faut laisser aller & demeurer avec

les autres , en lui faisant excuse; &si elle

est égale, il est à propos de voir ce que

celle-là qui s'en va, ou ceux qui demeu

rent sont à notre égard , & reconduire,

ou bien tenir compagnie à ceux qui vous

seront supérieurs.

Il est de même de l'honnêteté, s'il ar-

rivoit que quelque jeune personne eût

été chez nous , de ne la pas laisser re

tourner seule chez elle, & particuliere
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ment s'il étoit nuit, ou qu'il y eût loinj

mais il faut ou la reconduire soi même ,

ou la mettre entre les mains de personnes

sûres, qui l'escortent & l'accompagnent ,

jusqu'à ce qu'elle soit en son logis.

Pour les visites que nous avons à fai

re , fi on suit l'exemple, ou pour mieux

dire, la faineantise de certaines gens,

qui employent tout letems de leur vie à

visiter, pour faire visite , comme difoit

un bel esprit , il n'y a point d'autres re

gles à donner , sinon d'aller de porte en

porte : mais pour une personne qui pense

d'une part à bien employer le tems , &

de l'autre à garder la bienséance ; on peut

l'avertir qu'il y a des occasions où ce se-

roit blesser la civilité , que de manquer

à faire visite aux personnes à qui nous

voulons témoigner du respect ou de l'a-

mitié. Par exemple, il faut visiter un

Grand de tems en tems , pour sçavoir l'é-

tat de ía santé , & nous renouveller dans

ses bonnes graces ; & en général, toutes

les fois qu'il arrive occasion de prendre

part à fa joye ou à fa tristesse , pour ce

qui lui est survenu de bien ou de mal :

quand particulierement nous sommes per

suadés que cette personne le prend en

bonne part.

Il faut de plus sçavoir qu'à l'égard des
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personnes qui arrivent nouvellement de 5>«'
\ 1 1 ' ' 1 .. J'ter le pre-la campagne, la regle generalement re- Jmier tnrtrt

çuë concernant les visites , est que le der- pirsumeifii

nier arrivé doit être visité le premier , & Mnv '

que ce dernier venu est de son côté obli

gé de faire sçavoir son arrivée aux autres,

parce que l'on n'est pas obligé de devi- '

ner.

C'est, comme je dis , la regle générale

de la civilité : mais il faut sçavoir Rappli

quer : car si la chose se passe entre une

personne supérieure Sc un inférieur; ou

à l'égard d'un homme ou d'une femme,

il seroit ridicule que cet inférieur qui ar-

riveroit de la campagne envoyât avertir

le plus grand Seigneur ou la Dame, de

son arrivée , pour en être visité le pre

mier. Il doit'les aller voir, & leur ap^

prendre lui-même qu'il est arrivé. Et ré

ciproquement, quoique la personne su

périeure, ou bien une Dame arrivassent

de la campagne, & qu'elles sussent en

droit d'être visitées les premieres , celui

qui doit cette visite ne peut pourtant pas

être accusé d'incivilité, si on ne lui fait

íçavbir que l'on est arrivé.

Cette regle générale n'a donc lieu

qu'entre personnes égales, Sc d'homme

à homme. J'arrive, par exemple, de la

campagne j Si si j'envoye dire à une per-
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sonne qui est d'égale qualité que moi

& avec laquelle j'ai liaison , que je suis

arrivé, que je lui baise très-humblement les

mains , & que dans l'impatience où j'étois

d'apprendre de ses nouvelles , je riavois pas

voulu differer de m'en insormer , me disposant

d'aller moi-même /''assurer de mon service ,

quand il lui aura plu me marquer l'beure

de sa commodité. Cette personne ne sçait

pas son monde , si elle prend le com

pliment au pied de la lettre , à moins

qu'elle ne fût indisposée, ou indispensa-

blement occupée. Elle doit aller visiter

la premiere celui qui lui envoye faire

cette honnêteté ; ou si elle ne le peut

sur le champ , elle est obligée de lui en

voyer quelqu'un pour la féliciter de son

arrivée , & lui faire les excuses , en atten

dant qu'elle l'aille voir en personne.

CHAPITRE XIX.

Ce qu'il faut observer dans le jeu.

QUe s'il se rencontre qu'une person

ne de qualité nous oblige de jouer

commcdt <««_ avec eUe , ce qu'il né faut jamais entre-

prendre qu'après qu'elle nous l'a com

mandé ; il ne faut pas témoigner d'em

pressement dans le jeu , ni d'envie de ga
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gner ; cela marque la petitesse de l'es-

prit âc de la condition , & même il est

bon de s'en abstenir tout à fait , si nous

ne sommes pas d'humeur commode dans

le jeu , pour mille inconveniens qui en

peuvent arriver.

Il ne faut pas aussi se négliger dans le

jeu , ni se laisser perdre par complai

sance , tant pour ne pas faire le fanfa

ron , ce que l'on tourneroit en ridicule ,

que pour éviter que cette personne crût

que l'on ne contribuât pas à son diver

tissement avec assez d'attachement & de

foin.

Il ne faut pas non plus parler par quo- tniictntu

libets dans le jeu. d«niUjtu.

Il est très incivil aussi de chanter, ou

de siffler en jouant , quand même cela

ne se feroit que doucement & entre les

dents , comme il arrive souvent lorsque

l'on rêve au jeu.

Il ne faut pas non plus tambouriner des

doigts ou des pieds.

S'il vient quelque coup favorable , il

ne faut point s'abandonner à de grands

ris , à de grandes exclamations , à de

grandes joyes , cela choque quelquefois

la personne avec qui on joue , & fait en

même tems paroître la petitesse de l 'esprit.

Si c'est à un jeu d'exercice , comme
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à la paume , au mail , à la boule , au

billard, il faut prendre garde de ne point

faire de poflures du corps ridicules Sc

grotesques.

Ne pcht, -o- S'il arrive quelque differend , il ne faut

fmiditer. point s'opiniâtrer : mais si enfin on étoit

obligé de soutenir un coup , ce doit être

tranquillement , sans élever le ton de la

voix i en le prouvant évidemment Sc

promptement.

Nepcintju- C'est outre l'ostense de Dieu , une

très-grande immodestie pour le monde

poli , que de jurer comme nous l'avons .

déja dit ? & plus encore au jeu , où tout

doit être paisible, pour ne pas troubler

le divertiísement.

Ncpùïniitre L'enjeu que l'on gagne se doit exiger

MviJenicm- froidement , si quelqu'un a manqué de

mettre, n'usant point de ces mots impé

rieux ; payez, , mettez, : mais bien de ces

termes doux & honnêtes , comme : je

gagne cela , on n'a pas mis au jeu, il me

manque de fargent , &c.

Et quand on perd , il faut toujours

payer avant qu'on le demande; c'est une

marque de la noblesse de l'esprit , de bien

payer ce que l'on doit au jeu, comme

par tout ailleurs, fans témoigner aucune

répugnance..

Si on sçait que la personne à qui on

doit

 



de la Civilité. Ch. XIV. 103

doit du respect , ne se plaise pas à per

dre, il ne fautpas,sion gagne, quitter

le jeu , si elle ne le commande, ou q'uel-

le ne se soit racquittée : & si on perd , il

faut se retirer doucement; étant toujours

honnête de se conformer à ses forces ;

au lieu que c'est s'exposer à la risée Sc

au mépris , que de faire par complaisan

ce plus que l'on ne peut.

Si la personne est fâcheuse au jeu, il Ní^;B<(

»e faut point relever ses paroles ,en façon lever lej p

quelconque , mais poursuivre & jouer d"

son jeu: moins encore »faut-il prendre

garde à ses emportemens , particuliere

ment , si c'est une Dame ; il est alors de la

prudence de prendre tout en bonne part,

& de ne point sortir du respect , ni du

calme de l'esprit.

Que si de plus qualifiez que vous vien- ffjce"J.«

nent pour jouer, & que vous occupiez i'i>onr.tm >

la place, il est de l'honnêteté de la leur tLi1ifl"

céder.

Si quelqu'un de très- haute qualité joue

à quelque jeu, deux contre deux, & que

vous soyez de son côté , il faut .bien se

garder de dire , en cas que vous gagniez :

J'ai gagne , ou nous avons gagné ; mais

Vous aveu gagné j, Monsieur » ou bien ,

Monsieur a gagné.
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voir les redits

de U Ujtjfe.

CHAPITRE XX.

Ce qui s'observe au Bal.

On Aoit s(a. Q I on se trouve à une assemblée, ou

O en quelque bal , il faut avant toutes

choses, sçnvoir exactement , je ne dis pas

la danse , fi on ne veut , mais les regles

de la danse , & de la civilité qui se pra

tique selon le lieu où on se rencontre ,

car elle n'est pas la même par tout , Sc

ne pas manquer en la moindre chose à

cette pratique.

[Avoir ïo Que ^ on fÇa^ danser, on le doit faire

reii.e juste ou fi on est pris pour cela , afin de ne pas

»»f«ji»»ftr. faire ]e singulier; mais si on n'a en cet

) Ni'wl . 0 , r - ..

pisect invi- exercice qu un talent tort mediocre , a

•à, ue liant, ne faut pas présumer d'être fort habile,

est advtrsan- ni s engager a des danles que 1 on ne içait

te , & repu- po]nt ju tout , ou fort peu.

». cit. ojj.t. Que si on n a pas 1 oreille juite , il ne

faut point du tout se commettre à dan

ser , quand même on sçauroit bien les

pas , c'est un spectacle ridicule de voir

un homme hors de cadence, & on s'en

prend à lui ; parce que s'il n'avoit pû

éviter de venir au bal , il pouvoit se dis

penser de la danse , en faisant une pro

fonde réverence à la Dame qui l'avoic



de la Civilité. Ch. XX. ioj

pris pour danser , après l'avoir conduite

au milieu de la salle ; mais il faut aupa

ravant lui avoir fait entendre avec bien

du respect , le déplaisir que l'on a de ne

sçavoir pas danser , afin qu'elle soit per

suadée que c'est le peu d'adresse, & non

pas le dedain ou la paresse qui cajse ce

refus.

Que si enfin on vouloit par autorité

& pour se donner du divertissement ,

nous forcer à danser , il ne faut pas le

refuser : il vaut beaucoup mieux s'expo

ser à une petite consusion involontaire ,

pour se rendre complaisant, qu'au soup

çon que nous pourrions donner, de le

vouloir éviter par vanité ; éV alors il faut

supplier la Dame d'agréer par compas

sion , de danser quelque danse que nous

sçachions le mieux , & la danser après.

franchement , & le moins mal que nous

pourrions. ( a ) (.,)«i»>«M

qua o né

cessitas nos ad ea detiusetit quae nostri ingenii non elscnt , mnis ad .

hibenda eiit cura , mediiatio , diligentia , ut ea , si non decoiè , ac

quàm minime indccoiè facere poflìmus; nec tam est innitendurn , t.t

borta quac nobis data non suat , sequamui , quàm ut vitia fugiamus.

Cit. de Ojs. i.

Après quoi il faut ramener la Dame

a fa place , & en prendre une autre : ob

servant quand on est repris , de rendre

la pareille à la Dame , qui nouìétoit

Rij
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sirsonna

fioj/tkí.

venu prendre la premiere , si c'est l'usa-

ge du lieu où l'on est.

comment n \\ eft aufrj a remarquer, que quand le

TairunLi Ro' ou ^a Reine daníent , tout le mon-

1>« sont Uj <je fe |eve , ou se découvre , hors ceux

dont la sonction demande qu'ils soient

couverts.

' Il faut observer pareillement , que

dans rn bal où sont les personnes Roya

les, on ne va point prendre les Dames

à leur place , ni on ne les y remene point j

on se contente de leur faire signe en les

saluant pour les appelier,&de leur fai

re la réverence , quand on a dansé , les

laiísant aller seules.

Et alors on doit observer que passant

devant les personnes Royales , il faut

faire de très-profondes réverences, si ce

n'est quand on danse.

ll n'est pas permis de prendre la pla

ce ou le siege de ceux qui dansent.

C'est auísi une ridicule contenance de

suivre de la tête ceux qui dansent , ou

quand on entend des violons, ou autres

instrumens ; d'en marquer la cadence en

dandinant de la tête 5c du corps , &

frappant des pieds.

Il faut observer aussi que si on se trou»

ve parmi des Masques, c'est une incivi

lité d'en faire démasquer quelqu'un , s'il

Tncticenas

iitit un b*L
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ne le veut , & de porter même la main

sur le masque ; au contraire on est obli

gé de faire encore plus dlionnêtetez à

des masques , qu'à d'autres gens ; car sou

vent sous le masque il se trouve ces per

sonnes à qui non seulement nous devrions

de la civilité , mais du respect.

CHAPITRE XXI.

S'il faut- cbartter , ou jouer des instrument.

S'il arrívoît que l'on eût de la voix» vtfwt^-

ou que l'on sçût jouer de quelque ins- -yt"' 't*

trument , ou même que l'on eût le ta- u'n"

lent de faire des Vers , il ne faut jamais

le faire connoître par aucune marque

afsectée : que si cela étoit découvert &

connu, & que dans la rencontre on fut

prié par une personne pour laquelle on

eût de la déférence , d'en faire voir quel

que chose, il est bon & honnête de s'en

excuser d'abord ; mais si elle ne se payoit

pas de ses excuses , alors il est d'une

personne qui sçait le monde , de ne pas

hesiter à chanter , ou à joiier de cet instru

ment , ou à réciter quelques petits ouvra-

gesde fa façon : cette obéissance promte

& sincere met à couvert de tout éve

nement; au lieu qu'une résistance façon-
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niere, sent le Maître chanteur, & en

core le mauvais Maître , qui veut se fai

re valoir; ce qui fait que l'on trouve

des Censeurs rigides , qui disent : N'est-

ce que cela f cela valoit-il la peine de se

faire tant prier?

^tjstUdiìoiu Et surtout il ne faut ni tousser trop,

ihIìlhIcs. ri cracher, ni être trop long-tems à ac

corder fa guittare , ou son luth.

Il faut bien aussi se garder de se louer

soi-même par certains gestes étudiés ,

qui marquent notre complaisance ; & de

dire, par exemple, lorsque l'on chante:

Voila un bel endroit > en voici encore un plus

beau ; prenez, garde à cette chute , &c. cela

est d'un homme vain , ou de peu.

w. . . Il faut aussi avoir soin de finir prompte-

temtat. ment, pour eviter d être ennuyeux, oC

pour laisser, comme on dit, la compa

gnie sur la bonne bouche.

Et même il faut finir d'autant plutôt,

que personne ne vous dira , c'est affez, ;

parce que c'est une incivilité de le dire ,

íì celui qui chante est personne de condi

tion : comme c'en est une de parler & de

1 nterrompre quand il chante.
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CHAPITRE XXII.

Ce qu'il faut observer en voyage , en carojse ]

à cheval & à la chajfe.

SUppose' qu'une personne à laquelle

nous devons du respect, nous mene de cn v°w-

en voyage , il est de la bienséance en

général de s'accommoder à tout, de

trouver tout bon, de ne se plaindre ja

mais , de ne faire jamais attendre après

foi , d'être toujours alerte , vigoureux ,

officieux à tout, & de ne point imiter

ceux qui n'ont jamais de bons chevaux ,

jamais de bonnes chambres, jamais de

bons lits ; quî commettent les domesti

ques les uns avec les autres , & même

avec le Maître; qui ne font jamais prêts;

qui ne trouvent rien de bien ni de bon ,

& qui font fâchés de tout, & toujours

de mauvaise humeur.

Le voyage étant une espece de milice

qui doit avoir ses précautions, ses petits

foins, fa diligence, comme il a ses fati

gues & ses peines : il est extrêmement dé

plaisant , quand avec tout cela on rencon

tre des gens incommodes qui pesent plus

que tout le bagage.

Si on monte en carosse , il faut laisser

Riiij
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comment il monter la personne la plus qualifiée la

ffmtu.r i premiere, & monter le dernier, en pre-

wfc* nant la moindre Place- Le fond & la

droite du fond est la premiere. La gau-

' che du fond est la seconde, Le devant ,

vis-à vis de la personne qualifiée, est la

troisiéme , & la joignante est la quatrié

me. Les portieres, s'il y en a, font les

dernieres 5 quoique les places des portie

res du côté du fond, soient les princi

pales.

Quand on est en carrosse, il faut se

tourner toujours du côté de la personne

qualifiée, &'ne se couvrir que le dernier,

& même après un commandement ex

près.

Il faut auísi" observer que quand on se

rencontre en lieu par où passe le S. Sacre

ment , ou une Procession , ou un Enter

rement, ou bien le Roi, la Reine, les

Princes les plus proches du Sang Royal ,

& des personnes d'un Caractere & d'une

Dignité éminente, comme seroit un Lé

gat , &c. il est du devoir & du respect de

faire arrêter le carrosse jusqu'à ce qu'ils

soient passés : aux hommes d'avoir la tête

rue, & aux Dames d'ôter le masque, ex

cepté toutefois qu'à l'égard du S. Sacre

ment , on doit sortir du carrosse, quand

on le peut , & se mettre à genoux.
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Comment ì

Quand on sort de carrosse, il est de la

civilité d'en sortir les premiers, afin de.

donner la main à la personne qualifiée

quand elle sort , soit femme ou homme.

Si on doit monter à cheval ,.11 faut aussi chtl7iT

laisser monter la personne de qualité la

premiere, & lui aider même à monter,

ou tenir l'étrier. En marchant il faut de

même qu'à pied lui donner la droite, Sc

se tenir même un peu sur le derriere , se

réglant sur le train qu'elle vajmais si alors

on étoit au-dessus du vent , que l'on jet-

tât de la poussiere sur elle , il faut changer

de place.

De même il faut observer s'il se pré

sente une riviere , un gué ou un bourbier,

qu'il est de l'ordre Sc de la raison de passer.

le premier $ & s'il se rencontroit que l'on

fût derriere , & que l'on dût passer après

la personne qualifiée , il faut s'éloigner

d'elle, en forte que votre cheval ne lui

jette ni eau ni boue.

Si elle galoppe , il faut prendre garde

de ne pas aller plus vîte qu'elle , Sc ne fai

re point parade de son cheval, à moins

qu'elle ne le commande.

Et même si on est à la chaste , il ne , , , -.
t r . r AU chaise,

taut pas couper cette pertonne , m se

laisser emporter par trop d'ardeur ; mais

on doit la laisser arriver la premiere à la
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prise & à la mort de la bête : Sc s'il faut

mettre l'épée à la main , ou le pistolet

Íiour lui donner le dernier coup, il faut

aisser cet honneur à la personne qua

lifiée.

Cemminte» S'il arrìvoit qu'à cause du mauvais lo-

ìnshnZdZi, gement on dût coucher dans la cham-

un, nitetie bre de la personne pour qui on doit avoir

du respect, la civilité est de la laisser

deshabiller & coucher la premiere : Sc

après se deshabillera l'écart & contre le

lit où on doit coucher, Sc se coucher sans

bruit , demeurant tranquille Sc paisible

durant la nuit.

Comme on s'est couché le dernier, la

civilité veut qu'on se leve le premier ,

afin que la personne qualifiée nous trou

ve le matin tout habillés : la bienséan

ce ne souffrant pas qu'une personne que

nous devons respecter, nous voye nud ,

& en deshabillé, ni aucune de nos har-

des traîner çà & là , non plus que notre

lit découvert, ou la chambre en désor

dre.

C'est une grande incivilité de se re

garder au miroir , & de se peigner en

présence d'une personne que nous consi

derons : & même il n'est pas honnête

de le faire dans une cuisine, où il peut

voler des cheveux dans les plats : moins
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encore faut il se servir des peignes, ou

d'aucune des hardes de la personne à qui

nous devons du respect.

De- là il est aisé de conclure qu'il n'est

pas de l'honnêteté de se saisira grand hâte

de la premiere chambre, du premier lit,

&C.I1 faut en cela, outre la civilité, gar

der quelque justice.

Et même il seroit très-mal-honnête a CommmiU

r y f ' r i ptrfonnt supt-
une períonne qualifiee , ii dans un mau- „e»«.

vais logement & àl'étroit, elle prenoit

fierement tout pour elle , fans se mettre

en peine si les,autres ont la moindre corn-.

modité.

Ces actions ne font pas de grand Sei

gneur ; il doit avoir partout de la bonté*

& de l'humanité , même pour fes infé

rieurs , juíqu'à vouloir dans la rencontre

partager avec eux le mal & la peine.

CHAPITRE XXIII.

De /' Hospitalité.

LEs Hôtelleries sont des lieux pu- „ „. ,.

bues , ou on exerce l holpitaute , ries, &. pour.

c'est-à-dire, où on reçoit & loge des jfy^'J0"'

étrangers. Si ceux" qui les tiennent en

troient dans l'intérieur de ce métier, &

fçavoient ce que c'est que l'hofpitalité, ils
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se tiendroient heureux d'être choisis de

Dieu, pour pratiquer une si haute ver

tu, & avoir à toute heure lieu de faire

leur salut; mais ce qui est déplorable,

c'est que généralement parlant , cette hos

pitalité n'est qu'une hospitalité intéressée

8c mercenaire, Sc qui ne tend même le

plus souvent qu'à écorcher le monde , à

íe dépouiller comme pourroient faire des

voleurs de grand chemin au coin d'un bois.

Ces hôtelleries n'ont pas été de tout tems;

chacun d'une part se logeoit où il pouvoit;

& chacun de l'autre se piquoit d'avoir

des hôtes : & comme cette charité se re

froidit, de même qu'elle s'est ralentie

de plusieurs autres choses, on inventa

ces lieux publics , où chacun pour son

argent pouvoit se faire servir de la même

maniere qu'il auroit pû faire dans fa pro

pre maison.

ghitVhefti- 1l n'y a donc rien de plus ancien , ni

taiité est une en même tems de plus saint que l'hos-

«*«>/'»''» pitalité : on se faisoit un honneur singu-

lier de recevoir des étrangers , on les

alloit prier & convier soi-même ; &

non-seulement on se piquoit de leur fai

re part de ce que l'on avoit, de les ré

galer, & d'avoir un" soin particulier- de

leurs personnes, mais de les proteger &

de mettre même fa vie pour eux , s'il en
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etoit besoin ; & cela étoit réciproque ,

tant à legard de celui qui recevoit , que

de celui qui étoit reçu. Y a-t-il rien

de plus généreux en cela que Loth, qui

après avoir convié deux Anges , qu'il

prenoit pour des paflans , & les avoir

comme forcés de loger chez lui , les dé

fendit contre la rage des habitans de fa

ville , qui en vouloient abuser ? Sa fer

meté alla jusqu'à soutenir le siege con

tre eux , & à vouloir à la fin sacrifier

ses deux filles à la brutalité de ces infâ

mes , plutôt que de leur abandonner ces

deux jeunes hommes; parce qu'ils étoient,

diíoit-il , venus sous l'ombre de son toit ,

c'est à-dire, sous fa protection. {a) Et ces (<) Genes.

hôtes de leur part sauverent Loth & sa ^,x*1 &R'

famille de l'embrasement de la ville ,

pour récompense de son honnêteté. Une

femme, quoique femme publique, garda

une si grande fidelité pour sauver les

espions des Israelites, lesquels elle avoit

logés chez elle, ne les prenant que pour

des étrangers, que même elle leur sauva

la vie , quand elle apprit qu'ils étoient

véritablement des espions ( b); Sc elle:mé- (4) jof. xi.

rita par cette hospitalité que ceux-là *-*seî«««

même qu'elle avoit sauvés, la sauverent

elle-même & tous ses parens , dans le

sac de la ville. Parmi les Payens il n'y
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avoit presque point de vertu si éclatan

te que l'hospitalité ; elle étoit comme le

ciment des amitiés , Sc il íuffisoit qu'un

homme eût été logé chez un autre , pour

s'en déclarer l'ami toute fa vie , pour

prendre son intérêt & sa défense en tous

lieux & contre toute sortes d'ennemis:

c'est pour cela que les Grecs appelloient

l'hospitalité , l'amour des étrangers: &

que les Romains entendoient par le nom

d'hôte, le meilleur de tous les amis qu'ils

eussent au monde.

$*tlh»!pi- Et ce qui est à remarquer, est que cet-

fVt'gri'iHi'tt- te hospitalité s'exerçoit généreusement

mou, & gratuitement. C'est sur cette maxime

qu'un ancien Poëte fait dire à un pere

de famille, que c'est gagner que de dé

penser pour recevoir un hôte, & qui

est honnête homme ; & que c'est une

faveur particuliere du ciel, que d'avoir

l'honnêteté de recevoir chez soi un

étranger qui passe. Mangez, donc, dit il

à son hôte , buvez. & vous réjouiffeí. , la.

Ma'^lm** wa'son eft A Vous- (a) Mais nous le jugeons

Act.'m. scct. encore mieux des paroles mêmes de no

tre Seigneur , qui font notre veritable

regle; lorsqu'il envoya ses Apôtres prê

cher, il leur commanda de ne porter

ni or ni argent ; sçachant bien que se-»

1on le droit d'hospitalité qui regnoit en

i
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ce tems-là, on les logeroit Scnourriroit

pour rien; de s'informer touchant celui

qui seroit en pouvoir de les loger, & de

demeurer chez lui , fans faire d'autre lo

gement que celui-là , jusqu'à ce qu'ils xí/.ioí'u!"

partissent. (>i)

Et comme en effet , c'est dans l'hofpita- Qs'"' 'fi.

lite que 1 on temoigne particulierement faux devo,n

la charité , n'y ayant rien de plus digne >í»5*rí/&«-

u un homme , que de recueillir un etran

ger , qui n'a aucune connoissance , au

cune ressource ; qui ne sçait où aller ,

qui se trouve quelquefois dans la nuit ,

pendant le mauvais tems : c'est un de

voir qui nous est précisément prescrit

dans la Loi du Christianisme. II faut , dit

S. Paul , être charitable pour soulager les

nécessités des saints; c'est-à-dire, de nos

freres, & prompt à exercer l'hospitalité, (b) ^ Rorn>

Et il ajoute en un autre endroit : Ne Xll. 13.

negligez, pas l'hospitalité" : car c'est en la

pratiquant, que quelques-uns , fans le Jça-

Voir , ont reçu des Anges chez. eux. (c) C'est f f ^ Hebr>

aussi ce qu'il demande particulierement XUI.*.

d'un Evêque , dont toutes les vertus doi

vent être éclatantes & exemplaires. 11

veut qu'il aime 6c exerce l'hospitalité : (d) (i) ,.Tim. .

Et afin que nous ne croyions pas que ce UI« ««Ttf.L*.

soit seulement une bienséance , que l'A-

pôtre désire de nous en cela , Jesus-
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( a ) Matth

XXV. i s.

5>>rf l'on

iHofi>ita'ttè

ewvin tous

ceux <iui^ntHS

visu cnt.

Christ même met au nombre des raisons

qu'il aura de damner les impies , celle

où il leur reproche de ne l'avoir point lo

gé en la personne des étrangers : J'ai eté

étranger , prononce ce Souverain Juge , &

sai eu besoin de logement, & vous ne m'avez.

point reçu, ni logé, (a)

Ainsi il ne faut pas douter que l'hos-

pitalité ne soit un des principaux devoirs

du Chrétien : & quoique les occasions

d'exercer l'hospitalité ne soient pas si fré

quentes, depuis rétablissement des hô

telleries, qu'elles étoient autrefois , elles

arrivent cependant assez souvent , pour

nous donner lieu de pratiquer cette cha

rité. Il ne faut pas entendre que l'hospi

talité ne s'exerce, par exemple, qu'en

vers les pauvres , ou envers des étran

gers , qui se trouvent éloignés de leur

pays , fans connoissance & fans appuy.

On peut la pratiquer envers des personnes

de son pays, de fa connoissance, envers

des riches, enfin envers tous ceux qui nous

visitent; parce qu'exercer l'hospitalité,

ce n'est proprement parlant que recevoir

un hôte. Et c'est ici où les deux vertus

dont nous traitons , je veux dire , la cha

rité & l'honneteté , ont une part si égale ,

que l'on ne peut pas dire laquelle des

deux l'emporte fur l'autre.

Verx-
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Véritablement il faut outre ces vertus, guelrfimt

avoir aussi les moyens de les exécuter, "ï*?"',""^

& c'est ce qui fait qu'il y a differentes ftxmentpts

sortes d'Hospitaliers. Nous voyons fou-

vent des gens de bonne volonté, mais

qui ne passent pas au de-là , parce qu'ils

n'en ont pas le pouvoir ; & ces gens-là

font dispensés de pratiquer l'hospitalité ,

ou plutôt ils l'exercent fans la pratiquer.

Nous en voyons d'autres qui ont le pou

voir , & qui n'ont pas la vertu l & ceux-

là font les derniers des hommes. Nous

en voyons qui ont quelque légere tein

ture de cette vertu , mais dont le pouvoir

est limité ; & qui croyant être exempts

de pratiquer cette vertu, pour se voir

hors du pouvoir de la pratiquer dans toute

son étendue , ne la pratiquent point du

tout ; & c'est ce qui fait ( si vous y pre

nez-garde ) que dans les pays où les vi

vres font chers, Sc où on aime l'argent,

on ne connóît presque point l'hospitalité ;

ou bien on l'exerce de si mauvaise grace ,

que l'on désoblige en obligeant; &c'est-

là un caractere qui est presque pareil au

précédent.

Il faudroitdonc, pour bien faire, avoir

audedans la-vertu de l'hospitalité, au ..de

hors les moyens de la mettre en. prati

que. C'est pourquoi , afin que nous en
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démêlions mieux les préceptes , suppo^

sons un homme quia une maison à la cam

pagne , & que l'on va visiter. Faisons

cet homme accommodé, & en pouvoir

de bien recevoir ses hôtes; parce que sur

cet exemple il sera aiíé d'en régler d'au

tres , en raisonnant du plus au moins.

Voyons quelle conduite il doit tenir

à l'égard de celui qu'il reçoit , & puis

nous verrons comment en doit uler celui

qui est reçu.

* Aussi -tôt que l'étranger arrive, le

maître de la maison doit le recevoir avec

une grande démonstration d'amitié, puis

qu'en effet l'étranger a lui - même i'ami-

tié de le venir visiter ; il doit l'intro-

duire d'abord dans le lieu où il reçoit

le monde , Sc avoir si bien dressé ses va

lets, qu'il y en ait , qui en même tems

prennent les chevaux , ou conduisent le

carrosse à Pendroit où il doit être; mon

trent au cocher, ou aux palefreniers le

foin , l'avoine & l'éridroit où ils doi

vent coucher.

Le Maître & la Maîtresse, s'il y a des

femmes avec cet étranger, doivent après

avoir fait très- succinctement les premieres

civili'és, conduire eux-mêmes les étran

gers à l'appartement qu'iN leur destinent ,

lequel doit être préparé de longue main ,
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& les y laisser aussi tôt , afin qails ioicnt

en liberté, qu'ils se débottent, & qu'ils iti

délassent.

Et c'est ici où il faut dire une fois . ,

pour toutes , le grand point de la bonne «», &r.ue

réception , qui est de ne contraindre les

hôtes en rien du monde ; mais de les laisser

dans une pleine & entiere liberté , depuis

qu'ils entrent jusqu'à ce qu'ils sortent.

C'est pourquoi il ne faut pas les embar

rasser de foins même obligeans; je veux

dire , que comme il ne faut pas lés négli

ger, de peur qu'ils ne crussent qu'on les

méprise , ou que l'on est importuné; auífi

lie faut-il pas être fans cesse à leurs trousses,

óu ne les point quitter de la vile. Il faut

les traiter d'une maniere qu'ils voyent

qu'on les regarde comme de la maison,

& qu'ils soient persuadés que leurs per

sonnes , ni leur séjour ne sont nullement

a charge.

L'appartement qu'on leur donne doit

etre propre , les lits les meilleurs que mcnt & ht

l'on peut , surtout avec des draps blancs ll„" «W»'»'

& de bonnes couvertures. Il faut qu'il ^' a%"tia

y en ait plutôt plus que mains, parce > s"" !•>-

qu on les ote racilement , (1 on en a trop. sMuittr.

L'appartement doit, si cela se peut, être

disposé d'une maniere qu'il y ait des

dépendances pour coucher , ou les Va-

Sij
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lets de chambre , ou !es Demoiselles 8c

femmes près de leurs Maîtres & de leurs

Maîtresîes ; & il faut d'abord si bien

roportionner l'appartement au nombre

es personnes , que l'on ne soit point

obligé de déloger l'un, pour loger l'au

tre ; car cela se fait toujours de mauvai

se grace , si une grande nécessité n'y con

traint.

Lorsque les étrangers font dans leur

appartement, il faut leur laisser ou un

laquais , ou un valet, qui les serve pen

dant tout le tems qu'ils seront dans la

maison, & qui d'abord leur montre les

lieux, leur fasse du feu, si c'est en hy-

ver , aille querir ce qu'ils demandenr,

ou montre à leurs propres gens où font

les choses. Il y a certaines personnes qui

son bon accueil & grande chere, mais

qui cependant s'entendent si peu à rece

voir leur monde, qu'ils laissent, quoi

qu'ils ayent assez de domestiques, les

hôtes qui viennent fans suite , tout déso

rientés Sc ne sçachant que devenir : Sc

de cela il arrive souvent, qu'il faut que

ces étrangers aillant eux-mêmes deman

der une postée d'eau pour se laver, & net-

toyent eux-mêmes leurs souliers.

Si c'est un tems qui soit éloigné du dî

ner ou du souper , il fant leur envoyer
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du pain & du vin , & quelque petite

chose pour se rafraîchir en attendant; &

îl faut observer encore dans cet article,

de leur envoyer les matins ou un bouil

lon , ou du vin , suivant ce que l'on aura

appris de quelqu'un des leurs, ou de

quelque suivante ; leur faire faire des re

medes, s'il en faut; leur faire laisfer du

vin & de l'eau dans leur chambre pour

la nuit, si c'est leur maniere : & il faut

que tout cela se fasse sans que le Maître

ou la Maîtresse de la maison témoignent

le sçavoir.

1 ous les repas qu'on leur donne doi- ll! "F"'

vent être avec le moins de façons que

l'on peut, s'ils doivent être quelque tems

dans leur visite : j'entens qu'il faut bien

leur donner à manger , mais qu'il ne faut

pas que cela ait Pair de festins ; parce

qu'outre que les festins continuels en-

nuyent & rebutent y c'est que ce grand

appareil peut être interpreté par l'étran-

ger, comme un honnête congé qu'on

fui donne. Autre chose est, si la person

ne qu'on veut régaler est de haute quali

té, à qui nous aurions obligation , & qui

ne feroit que passer; alors il faut mettre

en un repas ce que fans cela on mettroie

en plusieurs : c'est comme un jour de no

ces , qui n'arrive qu'une fois»

.
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us divtr- La bonne chere n'etant pour rien comp-

tee , il elle n eít accompagnee de diver

tissement , îl est à propos d'empêcher , íì

cela se peut, que nos hôtes s'ennuyent;

& pour cela il faut en premier lieu avoir

comme un petit mémoire en soi-même

de tous les divertiííemens que la maison

peut fournir selon la saison : tels que se-

roient la chasse , la pêche . la promenade ,

les fêtes & les jeux des Païfans , les raretés

du voisinage.

Nf Uma:t 11 taut en second lieu sçavoir le tems

rttemrfti hî. qUe ]es hôtes demeureront dans la mai-

ci far jonc ^ ; ^ ^ cela il est bon de dire qu'il

sauf le plus honnêtement que l'on peut

les prier d'allonger leur séjour ; mais qu'il

ne faut pas de haute lute les empêcher de

partir qiíand ils le veulent absolument.

II y en a qui enserment les harnois des

chevaux, qui mettent leurs hôtes sous la

clef. Il y avoit même , à ce qu'on dit ,

un certain Gentilhomme , qui retenant

ses hôtes le plus long tems qu'il pouvoit ,

par plusieurs inventions , s'avisoit à U

fin de faire adroitement coucher un do

gue dans la chambre des hôtes , après

avoir fris congé d'eux, comme s'ils der

voient partir avant le jour. Ce dogue

se couchoit paisiblement dans la cham

bre , comme s'il avoit été oublié par mé-«
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garde; mais il étoit d.-etlé d'une manie

re, qu'auffi-tôt que l'on vouloit lever

la tête hors de deílus le chevet , il se met-

toit à gronder, & menaçoit de dévorer

le premier qui auroit été alsez détermi

né pour sortir du lit ; & on laiíloit ainsi

ces pauvres gens dans la frayeur & dans

le depit , & c'est ce qu'il faut absolument

éviter. Ces íortes de zélés qui croyent

par ces importunités donner une grande

idée de leur générosité , se trompent les

premiers; car cela fait un effet tout con

traire ; on regarde leur maison comme

un honnête coupe gorge : & jamais on

n'est plus aise que d'en sortir.

li est bon en troisiéme lieu, de con- cmmahnlu

noître , ou par soi même , ou par le rap- hnihutìns

port des gens de la suite , quelles sont les d' s'J «*

inclinations des personnes que l'on veut

régaler: les uns aiment la chasse, les au

tres les chevaux , les chiens , les oyseaux :

il y en a qui n'aiment que la table, d'au

tres le jardinage; les uns les plaisirs, ou

les petits soins de l'agriculture , les au

tres le jeu; quelques uns les livres, les

peintures , les antiquités ; quelques- autres

se plaisent aux expériences.

ll faut te conformer à ces affections, tw« .

& les faire dominer dans les divertisse- damf'sdiA

mens que l'on donne ; mais il est fur- vnfjmw
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tout de l'essence de ces plaisirs de les di

versifier & entrelasser, en sorte que ce

ne soit jamais la même chose. Avec cela

il faut garder les plaisirs du dedans de la

maison pour le tems qu'il pleut, Sc ceux

du dehors pour le beau tems. Il faut ré

server les plus grands divertissemens pour

les derniers jours ; & il faut en tout cela

donner ces divertissemens , comme s'ils

naissoient sous la main , & fans faire

semblant qu'ils sussent étudiés ou pré

parés.

Un homme qui s'entendoit fort bien à

ces sortes de fêtes , faifoit quelquefois

tirer des billets à une compagnie d'hom

mes & de semmes. Dans ces billets un

homme étoit le Maître de la maison,

une semme la Maîtresse, l'un le Maître-

d'Hôtel , l'autre le Sommelier, distri

buant ainsi tous les Offices de la maison.

Quelquesois c'étoit un grand Seigneur

qui avoit le soin del'Office, & il étoit

obligé d'aller à la cave , de faire percer

le vin , & les autres de même ; ainsi cha

cun avoit son occupation : 8c si on ne

faiíoit pas bonne chere, on ne s'en pre-

noit qu'à soi-même. Le Maître de la

maison n'y avoit point de part, quoi

que ce fût lui qui eût soin de fournir

largement à tous les Officiers de quo'v

s'acquitte r
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«^acquitter dignement de leurs charges.

Le même accueil que l'on fait aux t^, ne„

Maîtres t le même se doit faire à propor- t,ajltT

tion aux valets , en faisant pareillement ^itvLxdú

bien nourrir les chevaux; & cela mê-

me avec plus de foin, pour ainsi dire,

. que l'on en useroit à l'égard des Maî-

tres; parce que les valets font d'ordi

naire plus difficiles à contenter & plus

faciles à mal parler. Ils peuvent, s'ils ont

quelque ascendant sur l'esprit de leur

Maître, ainsi qu'il arrive souvent , em

poisonner toutes les bonnes intentions de

hiôte de là maison , & flétrir tout ce

qu'il aura tâché de faire de mieux. Il

farut , pour leur ôter tout sujet de se

plaindre , donner ordre à íès propres va

lets , d'accompagner Sc de caresser les

antres valets , chacun dans son espè

ce: lesvalets-de chambre avec les valets-

de - chambre , les cochers avec les co

chers, les laquais avec les laquais.

Comme il faut que le régal & le bon ubonirai-

traitement croissent, ainsi que nous avons £™£"á</''«e

dit, à mesure que le séjour de nos hôtes

dure, il faut pareillement que la bonne "mmu**

humeur , la joye & la cordialité du

Maître de la maison s'augmentent de

même : c'est un précepte de charité , 3c

tout ce que nous pourrioas-avoir fait dans

" J
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les commencemens de libéral, d'honnête

& de généreux , n'est pour rien compté,

íì cela se dément dans la suite ; ou fi l 'hô

te n'est le même , ou n'est., si cela se peut,,

plus honnête à la fin qu'au commence-

(ment. Exercez, , c'est Je Prince des A-

pòtres qui parle , entre vous t'bofpitalité

uy\. Pt«. .fans murmure { a}. Il faut donc recevoir

1V »• ses hôtes de bon cœur , les régaler de

bon cœur , & tout faire au commen

cement & à la fin du même cœur, afin

;qu'ils soient contraints d'avouer en eux-

mêmes, que la maison où ils ont été,

est la maison de l'honnêteté & de la cor-

dialité.

jç»',7 /"««« Et afin que cela soit , íl faut élever

'mfpi^thm- fon domestique d'une maniere qu'ils en-

ne»» «r civil trent dans les sentimens de leur Maître.

%*nZv' a y a ^es gens » i1^ pour ^a're "es bons

valets murmurent contre les hôtes, lorG»

qu'ils sont trop long-tems dans leur vi

site : c'est un mal qui doit être ancien ,

puisque ce vieux Poëte que nous avons

idéja cité , fait parler un hôte qui s'en

plaint. // n'y a point , dit-il , d'hôte que

l'on ne regarde de mauvais ail dans une

maison où il a íté trois jours : J%ue fer*'

te d'y en hre dix ? Car même quand le

Maine de. la maison ne s'en fâcberojt pas ,

Áps valets en murmureroient. 11 faut sur
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tout l'empêcher,) & leur aire vouloir

ce que le Maître veut; il faut, dis-je,

>répondre , ainsi que répond à celui-ci ,

-un galant homme qui mettoit toute

la courtoisie à bien recevoir un hôte.

J'ai pris , disoit-il , det valets pour me

servir , & non pas pour me commander ou

me faire dépendre nfeux. S'ils trouvent

mauvais ce -que je trouve bon , tant pis

pour eux; puisqu'ils font obligés de le faire

malgré qu'ils en ayent (*). II faut don- míL jel^f"

ner un certain air à toute fa maison , qui Act. nu

la rende partout si uniforme , que les sect* *'

étrangers n'y trouvent partout que de

la courtoisie.

Et une chose à laquelle il est bon de ft*^íîS*>fc

prendre garde , à l'égard des valets , est n*?*r,ndn

de faire passer pour loi dans la maison ,

de ne rien prendre de personne , sous

peine d'être chassé fur l'heure. II y a des

maisons où le domestique est si âpre à

demander & recevoir , qu'il n'y a point

d'Hôtellerie qui coûte tant : & c'est ce

qui défigure toute la bonne réception;

car quoiqu'il y ait des gens d'un si bon

naturel , qu'ils s'estiment obligés que

l'on prenne quelque chose d'eux; néan

moins il est plus de l'honnêteté pour lç

Maître de la maison de ne point souffrir

que l'on pille ses hôtes : & fans cela
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même > il arrive souvent que cette libé

ralité ne tourne point à l'honneur de .

celui qui donne. On compare auífi-tôt

les présens qu'il fait avec ceux d'un au*

tre : il nenous adonné, disent-ils, que .

tant; &un tel qui n'est pas de cette qua

lité, nous donna bien plus. Une fem

me sordide comptoit à sa fervante tous

les presens que les personnes de fa famil

le lui faisoient, & grondoit même quand

on ne lui en faisoit point; parce qu'elle

avoit fait ce marché avec fa servante,

que cela lui seroit déduit sur ses gages.

Un homme généreux au contraire étoit

íï chatouilleux fur cet article, qu'outre

une très-exacte recherche qu'il faisoit

de ces demandeurs & preneurs , pour en

.- . fuire exemple , il se taxoit lui-même, &

& leur faisoit un régal aux étrennes , pour

les empêcher de rien prendre de qui que

ce fût.

Nt point {*. Pendant le cours du régal , il ne faut

Icrremprt le . . . » »«i n tr»

hhts a* ,h. point du tout interrompre, s il estpoíïï-

*"ji>?M'» ble, l'ordre ordinaire de la maison, &

particulierement les heures du coucher ,

du lever, de la priere, &c. mais il ne

faut pas y assujettir ses hôtes, s'ils ne le

veulent d'eux-mêmes.

Ctmwit u £n cas qu'il survint pendant le iéjour
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de la personne que nous recalons , quel- M.,sf" "r"

qu autre etranger que nous loyons obli- «„ ntll;Vci

gez de bien traiter ,. il faut donner un "•

tel ordre atout, que l'on ne diminue

rien de ce que l'on a commencé de faire

à l'égard des premiers ; à moins que le

dernier venu ne fût un si grand Seigneur

en comparaison de l'autre , qu'il ne per

mît point de garder les mesures que l'on

voudroit bien.

Sur cet exemple , on pourra appré- emMteem-

hender qu'une maison qui reçoit si bien %l"eXìvi

son monde , ne soit accablée de visites, fail

li y a des gens qui ne sçavent point

se divertir eux-mêmes , il faut qu'ils fe di

vertiísent aux dépens des autres : & la

chose va quelquefois si avant, que ces

voisins allant par troupes de maison en

maison, s'entre-mangent & se ruinent sou

vent la bourse , & le plus souvent la

santé.

Mais il est- aisé de répondre à cette ob

jection , sans faire de préjudice à l'hoí-

pitalité. Tenons - nous à notre même

exemple , mettons un homme tel que

nous Pavons supposé , qui est au large

pour le bien, mais un homme fort réglé

& honnête homme. Je dis donc , que

comme il est non seulement de' l'honnê-

teté, niais même de la prudence de se
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bien mettre avec son voisinage c'rvì-

Jité demande que l'on ne resuse point sa

maiíon à ses voisins ; & la nécessité où

l'on peut tomber par quelque accident»

ordonne que l'on s'en fafle aimer , afin

qu'ils courent à notre secours. S'il ar

rive donc plusieurs compagnies l'une sur

l'autre, qui ne fassent que passer, il est

de l'honnêteté de leur présenter , si vous.

voulez la collation ; mais le Maître de

la maison le peut faire sans collationner

lui-même, s'il ne veut. Où en seroit il.

en effet, s'il falloit tenir tête à tous les-

allans & venans ? il deviendroit non-

feulement un aubergiste >' mais il seroit

même comme en une espece de galere ,

sans dire qu'il s'enterreroit tout vif dans

la mangeaille. Il faut dès le commence

ment faire entendre l'impoflìbilité où il

est de fournir à ces extraordinaires , &

se faire une loi , dont tous ses amis soient

informez , de ne manger qu'aux repas

prêt alors, si on veut lui faire l'honneur

de venir à ces heures-là, de leur tenir

compagnie.

Il y a même certaines rencontres prir

vilégiées , où il faut qu'il convie lui-

même ses voisins j par exemple , lorsque

l'on fait la fête du lieu, en cas que ce

soit ainsi l'usage j lorsque l'on se donne
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tour à tour quelque bouquet pour se re

jouir, & pour entretenir l'amitié , il ne'

faut point que notre honnête homme re- «

cule en toutes ces occasions , ni en de

íêmblables.

Enfin, si parmi un bon nombre de per

sonnes qui le viennent voir , il y en a

quelques-unes qui ne se rendent recom

mandames que par leur importunité ,

if faut les souffrir en patience. Qu'im

porte, puisque l'on doit faire pénitence ,

de la faire de cette façonna , ou d'une

autre ! Ce n'est pas que la maniere de vi

vre du Maître de la maison ne suffise feule'

pour les étrangers: chacun, comme on

dit, aime son semblable; & dès que le

bon ordre est établi , qu'un homme em

ploye son tems à des choses sérieuses , ,

qu'ifmene une vie réglée & temperée ,

il a beau recevoir bien son monde, ces

sortes d^nutiles le suyent toujours ; ils

sMmaginent que d'aller trop familiere

ment chez lúi , c'est s'aller brûler à la

chandelle. Voilà pour celui qui reçoit;

parlons maintenant de celui qui est reçu»

La personne qui va visiter cet honnête V' "M ?«

homme, est- ou familier avec lui , Sc e°"l '

alors il est comme dans fa propre maison,

ou il n'a pas avec lui cette grande fami

liarité : posons le cas même , qu'il lui
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soit un peu inférieur , un tel homme ou

a de l'esprit ou il n'en a pas.

tíiteìmftr» S'il n'en a pas,ouqu'U l'aitmal tour-

né & mal élevé , il fera extrêmement

importun ; parce qu'un homme de cette

trempe ne s'aide point du tout; parce

qu'il vetille surtout; qu'il prend garde

à tout , & que même il s'offense de tout :

il faut le divertir : il íe faut faire man

ger : il faut le faire marcher, ou pour

mieux dire , il faut les porter sur les

épaules ;& alors on benit Dieu d'être dé

livré de cette playe, quand il s'en va.

Hîittpiaile. Si au contraire il a de l'esprit, il s'oc

cupe lui - mÊrae : il considere que le

Maître de la maison n'est pas comme lui

à la campagne seulement pour se diver

tir , mais pour travailler à ses affaires &

donner ses ordres : il va & vient de lui-

même fans importuner : il n'interrompt

point le cours de la famille : il se fait à

sa maniere & à ses heures ? il demande à

s'occuper & un emploi, pour partager

le foin du Maître : il trouve tout bon :

il paroît charmé de l'honnêteté de toute

la maison : il la remplit lui - même de

joye ; & quand il y est un mois ,on ne

croit pas qu'il y ait été une heure ; en

fin on le pleure, pour ainsi dire, quand

il part.
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I! considere lorsqu'il va visiter son ami , R.,le >,u^

si c'est pour quelque affaire , ou si c'est fa*'-

seuleraent par amitié. Si c'est pour af

faires , il les prend pour la regle de son

sejour, & part aussi - tôt qu'elles sonc

faites , si on ne le retient avec empresse

ment. Si c'est par pure amitié , il' se re

gle pour son séjour sur la conjoncture r

car si au tems qu'il fait fa visite, la mai

son avoit quelque grande occupation ;

l'honnêteté veut qu'il la fasse courte;

Si pendant qu'il est là, il arrive quel-

qu'autre personne , & particulierement

uelque plus grand train ou plus grand

eigneur ; alors la civilité veut encore

qu'il quitte la place Sc qu'il parte. En

fin , s'il se rencontre en un tems où il lui

soit libre de demeurer, ou de partir , il

doit plutôt partir que demeurer , s'il a

déja fait quelque séjour raisonnable ; par

ce qu'il est de la prudence de ne point

attendre que l'on soit rassasié de sa per

sonne. En effet, comme il est du devoir

du Maître de la maison de faire tout ce

qu'il peut pour témoigner à son hôte

qu'il ne se tient point importuné de sa

visite : l hôte doit faire de son côté tout

ce qu'il peut pour n'être point importun :

& le secret pour cela est de prévenir plu

tôt que d'être prévenu.
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Ottiifin i. Lorsque l'Hôte part, il doit gratifier

itmtfiftt a, ,je qUelque petit présent ledomestique ,

ou du moins les perlonnes qut ont eu loin

de lui , & il est de l'honnêteté , en cas

que l'on eut fait avant que de partir

quelque chasse pour lui dire adieu , &

qu'on hii en donnât le gibier à empor

ter, de ne le point accepter , quand mê

me il l'auroit tué,.ou que ses chiens l'au-

roient pris, à moins que l'onuíat d'un

peu de violence pour cela; & en ce cas-

là il faut qu'il fasse quelque libéralité'

au Chasseur & au Tireur.

TturtjuoitM

fiit da fri

sent.

CHAPITRE XXIV.

Des Dons*.

L'Usage s'étant établi de tout tems , de

faire quelque présent à ses hôtes dans

le tems qu'ils partent , & cela même se

pratiquant encore en plusieurs païs &

particulierement íì les Maîtres de la mai

son font d'une qualité élevée, il ne sera

pas , ce me semble , hors de propos de

parler de ces présens ; puisqu'ils sont

une dépendance de la bonne reception

& que la civilité demande absolument

que l'on y observe certaines regles, si-

on veut qu'ils produisent l'effet que l'on !

tjomet.
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Cet effet est de persuader celui à qui

on donne, de l'amitié de celui qui don

ne, &de gagner en même-tems l'ami

tié de celui qui reçoit; Pour produire

ce double effet,, il faut que le présent soi

obligeant, & que celuLqui le reçoit soi

sensible à la gratitude; parce ques'il eí

obligeant il donne bonne opinion d'

l'amitié de celui qui rostre ; Sc que f

celui qui le reçoit a l'ame reconnoissan-

te , ce témoignage d'àmitié produit auíîì-.

tôt dans lui-même cette même amitié.

C'est un principe naturel: l'amitié que

l'on compare ordinairement à un seu , a

la même qualité que le seu; elle engen

dre naturellement l'amitié > comme le

feu le seu.

Or pour rendre un don obligeant , il f"?"/ rt

n'est pas toujours question qu'il soit de "tiígt«nï.

grande valeur ;jl ne faut seulement que

de la bonne intention de la part de ce

lui qui le fait, elle couvre tous les dé

fauts ; car comme les défauts dans un

present offensent celui à qui on l'offre , 8c

que fes bonnes qualités , quelques pré

cieuses qu'elles soient , ne le satisfont

point, s'il y paroît de la mauvaise in

tention : la bonne intention au contrai

re fait regarder les moindres qualitez

«l'un présent comme très- précieuses ; 6c
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ses défauts, comme choses non apper-

çûes: je veux dire, pour tout compren

dre en un mot, qu'il ne faut point qu'il

paroisse la moindre marque de mauvai

se volonté dans le preíenr. Et quand

nous parlons de la mauvaiíe volonté ,

nous entendons parler de la répugnance

ou d'un certain air qui nous fait dire

que l'on fait les choses de mauvaise gra

ce. C'est ce que l'Ecriture désigne,quand

elle dit, que Dieu aime celui qui donne

W ». Cor. avec joye. (a).

,x- '. . La mauvaise volonté paroîtdans des

Mn'fté'.Jtut choses visiblement désobligeantes; c'est-

iMgttni, 4 dire , qui sont mal conditionnées ; qui

ont des défauts visibles; ou qui sont ac

compagnées de certaines mauvaises cir

constances qui sautent aux yeux. Il vaut

mieux ne faire aucun présent , que d'en

faire qui désoblige ; parce que les inju

res qui se font de gayeté de coeur sont

bien plus atroces & bien plus cuisantes ,

que celles qui partent de quelque cause ,

ou de quelque prétexte.

Quelle obligation croyez-vouS' que

nous ait un homme, quand il voit que

nous nous regardons seuls nous-mêmes

dans le présent que nous lui faisons; ou

que notre présent est un leurre , pour

l'attirer à nous en faire un plus conside

rable ?
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On ne se croit pas non plus obligé ,

lorsque la personne qui nous fait ce pré

sent est comme forcée de le faire, &

qu'elle doit donner ce qu'elle donne; de

peur, par exemple, que cela ne se gâte ,

& ne se perde , ou .enfin , parce qu'elle

n'en sçait que faire.

De même en est-il lorsque la chose

que l'on donne n'est d'aucun usage à

celui qui donne , & moins encore à celui

qui reçoit. Comme ce seroit si un Gen

tilhomme donnoit une robe de Palais à »

un homme qui partiroit en poste pour

les Pays étrangers.

Lorsque la chose est tout-à fait dispro

portionnée en valeur à la qualité de ce

lui qui donne , ou de celui qui reçoit;

comme, par exemple, si un Prince ne

donnoit à un Gentilhomme qui lui vien-

droit apporter une bonne nouvelle , que

la même chose qu'il donneroit à un

Trompette. -

Lorsque la chose a des défauts qui la

rendent inutile, comme si on donnoit un

cheval borgne, ou épaulé, poussif, a-

veugle, lunatique.

Lorsqu'on estropie le present , comme

si on donne ce cheval , & qu'on en ôte

la selle ou la bride : si on ôte une bon

ne. íelle, pour en donner une mauvaise.
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Toutes ces sortes de présenssont déTo-

bligeans, offensent celui qui les reçoit, &

tournent au déshonneur de celui qui les

fait ; & même on désoblige fans faire au

cun présent , lorsque l'onpromet quelque

chose , & que l'on ne rient point parole,

& particulierement quand cette promesse

se fait fans que personne vous oblige de

la faires j'enterís en cas que la promesse

se puisse exécuter. Ce manquement de

parole est interprété comme un mépris

ou une dérision, & par conséquent il est

très sensible.

ghttiu cm. A l'égard de celui qui reçoit, voici ce

^'"ceiti '«î tfu''l ^olt okserver » pour ne se point

reçoit h» pré- éloigner des regles de l'honnêteté. En

^BMitiTteute premier lieu, fl faut qu'il bannisse de lui

tiidité pour tout naturel ou toute inclination, qui le

Uf frisent, porteroit à aimer & à rechercher des pré

sens ; c'est un naturel bas & indigne d'un

honnête homme. Il y en a qui directe

ment ou indirectement ne pensent qu'à

cela ; qui font jouer cent ressorts ; qui

n'ont à la bouche que des récits <le pré-

•fens , de libéralités ; que les louanges de

personnes généreuses & magnifiques qui

étalent le grand crédit qu'ils ont , les

grands services qu'ils peuvent rendre,

ou les maux qu'ils peuvent faire ; le tout

en vûe d'attraper & excroquer le present.
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Notre honnête homme doit détester

toutes ces sortes de filouteries, & se te

nir autant sur ses gardes contre le présent,

qu'une honnête femme contre les sièges

que l'on tendroit à fon honneur.

C'est pourquoi , non-seulement îl ne

doit point parler le même langage que

ces joueurs de Gibeciere , dont nous ve

nons de faire l'ébauche j mais il ne doit

pas même affecter de trop louer, ou de

trop curieusement regarder certaines

-choses, de peur quel'on ne crût qu'il les

couche en joue. Je dis ceci , parce qu'il

y a des Seigneurs, qui ayant bonne in

tention de régaler leurs hôtes, tâchent

•de découvrir ce qu'ils afsectionnent da

vantage. Ils les menent dans leur écurie,

pour voir s'il y a quelque cheval qui Jeur

-plaise ; ils leur font voir leur cabinet des

armes, des raretés, des peintures, pour

tâter ce qui est le plus à leur goût : Sc

quand les hôtes font prêts à partir ils le

leur envoyent. Notre honnête homme

doit se défier de toutes ces embuches ,

& louer si généralement les choses , que

jamais la vûe de son intérêt particulier

n'y ait de part.

Que si on le presse de prendre un pré

sent , & que son choix doive agir , il

doit prendre des choses qui regardent
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plutôt l'amhié que l'intérêt. Par exem

ple , s'il y a deux portraits de la person

ne , dont l'un soit en petit dans une boete

de diamans, t5c l'autre en grand sur de

la toile , il doit plutôt prendre celui-ci

que l'autre.

On ne doit prendre , à l'exception de

ce qui se boit ou se mange, que de per

sonnes beaucoup élevées au-dessus de

ce que l'on est , & encore ne doit-on

rien accepter de ce grand Seigneur , lorC-

que cela paroît une rétribution pour

quelque service rendu , à moins que l'on

ne soit aux gages de cette personne-là.

Mais aníîì lorsque rien n'empêche de

recevoir, il faut recevoir honnêtement ,

parce qne la volonté de cette personne

est à notre égard une espece de comman

dement, auquel il est d'une incivilité ar

rogante d'y repugner.

A l'égard des personnes égales, ou peu

au-dessus, ou au- dessous, il ne faut ac

cepter que des choses de très- peu de va

leur, ôc qui servent seulement pour des

marques de souvenir , & encore faut-il

regarder si la personne qui nous fait ce

prélënt n'a point quelque service ou offi

ce à attendre de nous , comme seroit un

plaideur à l'égard d'un Juge ; car alors

il ne faut rien recevoir du tout , non pas

même
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même ce qui se mange ; parce que ce

n'est plus un commerce d'amitié , c'est

un contrat d'achat & de vente. La rai

son est, que plus un homme est honnê

te homme , plus il a de gratitude , &

que cette gratitude à laquelle il est sen

sible , peut éblouir son esprit , & y faire

gauchir la justice.

Supposé donc qu'aucune circonstance /"'w

ne repugne à nous faire accepter un pre- £"í;r

sent d'amitié ; il ne faut point après l'a- pífint.

voir reçu, l'éplucher, l'examiner, le pe

ser., l'estimer , le comparer à d'autres ;

il ne faut point témoigner de mortifica

tion de son peu de valleur , ni en murmu

rer en aucune maniere : tout cela est d'un

esprit étroit, & ne sent nullement i'hon- *

nète homme. Il faut recevoir le present

tel qu'il est , avec de grandes démonstra

tions de joye & de reconnoislance.

Et par-là on entend qu'il ne faut pas

non, plus être soupçonneux; je veux di

re, qu'il ne faut pas donner de mauvai

ses interprétations à l'intention de celui

qui fait le present. Il y en a, en efset, qui

par un motifde malice, font quelquefois

des présens qui ont relation à la conjonc

ture des choses , & qui , pris à la rigueur ,

ofsensent, s'il faut dire ainsi, en obligeant; -

comme si on donnoit une paire d'épe-
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rons , fuílènt-ils d'or massif, à un Offi

cier de guerre , qui auroit en quelque

rencontre lâché le pied devant l'ennemi.

Il est aisé de voir que l'éperon fait allu-~

íìon à la fuite; neanmoins il est de l'hon-

nêteté de n'en rien témoigner ; parce

qu'outre que de dissimuler l'injure en

quelque occasion que ce puisse être , c'est

avoir l'ame grande ; c'est que de ne le

point relever en cette rencontre, on

mortifie sensiblement celui qui l'a fait ,

& par ce moyen on fait tomber sur lui

le chagrin qu'il préparoit aux autres. II

faut ici affecter une spirituelle stupidité

pour se tenir dans les regles,

«w fat Au reste , la preuve la plus infaillible

nnïTÔZ'' de l'honnêteté d'un galant homme à l'é-

fjínt, gard des présens & des faveurs qu'il re

çoit, est que l'on remarque en lui de.

grands sentimens de reconnoissance. Cet

te gratitude ne doit pas se borner seule

ment à de simples remerciemens t mais

elle doit passer aux effets , selon l'étendue

du pouvoir d'un chacun. Si on reçoit un :

présent, il faut tâcher de le rendre , sinon

de la même valeur , à tout le moins avec

quelque petite chose qui récompense son

bas prix par fa gentillesse & fa galante

rie. Si on reçoit un repas, il faut le ren

dre , si on le peut , & ainlì d u reste : met?
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tant toujours la bonne volonté à la place

du pouvoir, quand celui-ci manque. En-

fin , H faut quela reconnoissance distingue

l'honnête homme d'avec les escrocs & les

parasites.

CH APITRE XXV.

Ce-qu'il faut observer en écrivant des Leu

tus , & des préceptes pour apprendre *

les écrire.

L Es mêmes précautions que l'on cb- "Piurfaiuí >

serve pour la politesse de l'action & '"Z'ht^-

du discours, se doivent observer dans

les lettres que l'on écrit, qui font le dis

cours des absens; c'est pourquoi il faut-

íè servir des mêmes expressions d'amitié , .

d'honnêteté , de respect, en écrivant*»

que nous sommes obligés d'observer en »

parlant, pour être dans lei regles de la*

bienséance.

Il est à remarquer pour la cérémonie z>tf>

de récriture, d'inférieur à supérieur »

qu'il est plus respectueux de se servir de

grand papier que de petit ; & que le pa---

pier sur lequel on écrit , doit être double -

Si non en simple demi -feuille , ?q.uandJ

on n'écriroit à la premiere page que-fíit i

lignes i à moins que ce ce fût y rou u&i
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simple compliment en peu de paroles ,

ou un billet que l'on écrivît seulement

pour faire ressouvenir de quelque chose

dont on auroit déja écrit: car alors on

peut prendre du petit papier , pour évi

ter la façon ; mais il faut que ce petit pa

pier soit double , aussi-bien que le seroit

une seuille.

Qu'après le A4on[eigneur , ou le Mon

sieur que l'on met au commencement

d'une lettre , & tout au long fans abré

viation, comme seroit Mons, ou Mgr.

on laisse beaucoup de blanc avant que

á'écrire le corps de la lettre , differem

ment pourtant, selon la qualité des per

sonnes , & plutôt plus que moins.

Il faut prendre garde que le premier

mot du corps de la lettre ne puisse pas

faire de liaison , ou avoir construction

avec celui de Monsieur , ou de Monsei

gneur , qui est à la tête. Comme , par

exemple , si après Afonsieur , on venoit

à commencer la lettre par ces mots : vo

ue laquais m'est venu , &c.

Que dans le corps de la lettre, toute

les fois que l'on est obligé de répéter

Monsieur , ou Monseigneur , lequel on

doit répéter par respect de tems en tems ,

& particulierement quand le discours

s'adresse directement à la personne quali
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fiée, il se doit aussi écrire tout du long,

& non pas par abréviation. Par exemple:

yiìnsi vous voyez, , Monsieur, ou, Mon

seigneur , & non pas Mons, ou Mgr. com

bien le bon sens efl rare.

Sur quoi il faut observer de ne le pas

répéter deux fois cans une même pério-

de , de ne le pas mettre après le mot de

moi, ou d'une personne inférieure, com

me , c'est de moi , Monjeigiieur : c'est de

mon fere , Monsieur , dont vous devez, at

tendre , &c.

Lorsque l'on écrit à une personne à

qui on peut donner un Titre , comme

d'Excellence , d'Altesse, &c. non-seule

ment il ne faut point l'obmettre, mais

il faut le plus qu'il est possible s'en ser

vir, c'est-à-dire, quand on peut l'em-

ployer naturellement & sans le tirer .de

loin ; car autrement il faut mettre vous.

Lors donc que le sens le peut souffrir, il

faut mettre le Titre, & tourner la phrase

à la troisième personne : comme votre

Excellence fçait ; elle a entendu ; elle me

pardonnera , &c. Il faut observer aussi

qu'il faut écrire cette qualité tout du

long, au moins la premiere fois que l'on

a sujet de la mettre dans chaque page ,

âpres on pourra continuer par abrevia

tion, comme après avoir dit, Votre Ex



23& Tr-a iTé

tellenct, on dira V. E. flotte Altejse r

V. A.- Votre; Altesse Royale , V. A. R.

Voire Majeste', V. M. &c.

On met Votre Excellence pour un

Ambassadeur : Votre Altesse pour un

Prince ou une Princesse : votre Altesse

Royale pour un Fils ou une Fille du Roi

Votre Majesté pour un Roi , ou une

Reine. A l'^gard des Ecclésiastiques , on

met Votre Reverence pour des Abbés ou

Chefs d'Ordres : Votre Grandeur pour un

Evêque & Archevêque : Votre Eminence

pour un Cardinal : Votre Sainteti pour le-

Pape.

À la fin de la lettre , pour marquer fa

soumission, si c'est une personne simple

ment au-dessus de nous, on met , Mon--

fiiur , & ce Afonjteur doit être au com-

mencement de la ligne dans le milieu du

blanc du papier qui reste entre la fin de

la lettre, & ces paroles, Votre très-

bumble & ires - obéissant serviteur, qui

se doivent mettre tout au bas du papier ,

à côté droit : Monsieur , mon très-bonoré

fere, votre très - humble & tris - obéissant

fils.

du idist- Après cela on peut faire les civilités

que 1 on veut a d autres personnes : mais

il faut bien se garder de le faire quand on <

écrit à des personnes élevées au-destus.
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de nous, ni adresser ses baise-mains ou

recommandations à des personnes qui

nous font beaucoup superieures : car c'est

une très- grande incongruité.

Eritre amis ou personnes égales Sc fa

milieres, cela est permis, & cela se sait

ordinairement ainsi iVous me permettrez.,

s'il vous plaît, Mon/teur , d'assurer Mon

sieur tel , & Madame telle , . de mes très-

bumbles services ou respiíls. Vous agiierez.

que je fajfe tues très-butnbles baise- mains à

Monsieur & à Madame > &c.

Que si c'est un Prince ou une person

ne éminente en dignité, on met Monsei

gneur , & on le met plus bas que l'on

peut: puis de suite, mais un peu plus

bas, de Votre Altesse , ou de Votrt Excel-

lence ; Sc après , comme nous avons dit ,

tout au bas de la page , le très-humble &

très-obeijfant serviteur. SIRE, de Votre

Majesté , le ttts-humble, très-obéissant &

ttès-fidèle fujei*

Que si l'écrkure ou lá matiere de la DeUseuiV$

lettre devoit finir trop bas , il faut la yi«»t*.

ménager en forte que l'on en puisse gar

der deux lignes pour finir à la page sui

vante, mais il ne faut pas en avoir moins

de deux. C'est pourquoi s'il se rencontre ,

par exemple, qu'une feuille de papier soit

écrite de tous côtés, & finisse au bas
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de la derniere page ; la bienseance ne

voulant pas qu'on la mette ainsi crue-

ment dans l'enveloppe, il faudra cou

vrir cette derniere page d'une demi-feuil

le de papier blanc volante, qui se joigne

& s'engage par une petite marge à la

feuille écrite.

On n'a point d'autres termes que ceux

avec lesquels nous venons de marquer,

que l'on sinissoit les lettres, pour expri

mer son respect : les autres regardent

l'amitié, la reconnoiííance , la familia

rité.

Et il est tellement de la bienséance,

de ne point confondre les termes de res

pect avec ceux ci, qu'il n'y a rien qui so/t

si difforme que de les voir confondus ; &

d'autant plus que les fautes des lettres

font bien plus d'impression que celles tlu

discours , parce qu'on ne peut redresser

celles ci sur le champ.

C'est pourquoi il faut toujours obser

ver l'égalité du stile ; Sc si c'est une let

tre sérieuse, prendre garde de n'y jamaiî

couler de termes, d'expresîïons , ni de

pensées familieres & présomptueuses ,

comme font quelques uns qui ne se pos

sedent pas assez , & qui après la premie

re periode d'un stile grave , s'étourdis

sent & croyent dire merveilles , en fai
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fant de petites pointes d'esprit , & expri

mant en termes enjoués & figurés, qui

ne seroient propres que pour le familier,

le galant & le burlesque, ce qui doit être

dit en termes simples , humbles & cir

conspects.

Pour le comprendre mieux , il est bon

de sçavoir que la veritable éloquence

consiste principalement dans le rapport

dustile à la matiere & aux personnes ; &

que pour cet effet il faut premierement

bien discerner les stiles; en second lieu ,

observer la qualité des personnes ; & en

troisième lieu , prendre garde à celle de

la matiere , qui avec la personne est la

regle des stiles.

Il est vrai que l'on n'auroitpas eu be

soin d'autres préceptes, ni d'autres re-«

gles pour le discours , que d'être sincere

& veritable j la verité feule étant d'une

force merveilleuse pour tourner l'esprit

où elle veut. Mais depuis que la malice

& l'intérêt se sont emparés de l'esprit

de l'homme , les uns substituent le men

songe à la place de la vérité , pour abu

ser de la créance de ceux avec qui ils

agissent , selon leurs differentes vûes ; Sc

les autres par l'experience trop établie

qu'ils ont de la duplicité de l'esprit de

l'homme , craignant d'être trompés , se
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roidissênt souvent par cette crainte,aussi-

bien contre la vérité que contre le men

songe. Ainsi on a été obligé de faire un

art de bien parler, qui est l'éloquence ;

afin que comme auparavant l'esprîtdon-

ïioit de lui-même entrée à la vérité, sans

le secours de l'art , que la confiance mu

tuelle qui regnoit parmi les hommes, cet

art pût vaincre aussi la répugnance que

le soupçon avoit introduite dans l'esprit

pourlaVérité. Ce qu'il fait en disant net

tement la verité , & d'une maniere agréa

ble & animée , qui non-seulement instrui

se , mais touche & persuade.

Or pour y parvenir3il y a deux moyens.

Le premier est de rendre intelligible cet

te verité : ce qui se fait par la netteté du

stile , en exprimant les choses naturelle

ment & par des termes propres, justes

& clairs : & non - seulement propres à

faire entendre les pensées , mais aussi à

les soutenir; en sorte que l'on exprime

avec des termes simples, ce qui est sim

ple de soi ; avec des expressions figurées,

ce qui doit être figuré ; avec des expres

sions graves & majestueuses, ce qui est

de soi grave & majestueux; & avec des

termes élevés, grands & pompeux , ce

qui est de soi grand & magnifique. Et

c'est-là la diversité desstiles, & la bien-
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séance que l'on doit observer à l'égard

de la matiere.

Le second moyen est , en exposant la

verité , d'empêcher qu'elle ne soit com

battue & détruite par des raisons étran

geres. Pour cet effet, il faut dissiper la

répugnance & la défiance que celui ou

ceux à qui on l'expose pourroient avoir,

que ce ne sut pas la verité : ce qui se fait

en observant qu'il n'y ait rien de cho

quant dans ce que nous disons & écri

vons ; car la moindre chose rebute & fait

naître de l'aversion, ou du moins du scru

pule dans l'esprit de celui avec qui nous

agissons , & ce scrupule fait qu'il résiste

à la verité. Pour l'éviter, il faut que celui

qui parle ou écrit , s'insinue lui-même

dans l'esprit & gagne l'amitié de celui à

qui il parle ou écrit.

Il y réussira , si outre le soin qu'il ap

portera de conformer , comme nous

avons dit, son stile(<i) à la matiere, il

le conforme aussi à la personne , en ren- nalurel- feint

, , r o. > 1 - « - -i 1 une passion,

dant du relpect a celui a qui il parle , ou un effet,

s'il lui en doit ; étant modeste & humble, S",,,""; ve-

s'il le faut; familier & carressant, s'il meh°t£ití

le doit être, en faisant paroître de la de ce.

c d J 1, n? 1 ^ entend, on se

constance oc de l eítmie pour la person- sentpmtéà

ne à qui on écrit ; & en ne donnant au- ai™et
■ , ff. . . ' qui ncus le

cune marque de palhoa vicieuse dans tait sentir {

( « ) QuanI

un discours'

Xij
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ce qu'il écrit; en sorte que s'il en paroît

cai a ne on voye qu'elle naît de la matiere , &

ÎLT non Pas de la personne.

son biín ,

mais du nôtre : & ainsi ce bienfait nouj le tend aimable. Outre-

que cette Communaute d'intelligence que nous avons avec lui in

cline nécessaiiement le cœur à raimer. Penjécs de M.. Taschal ,

chaf>, 3 i .

6 La vraie Rhetorique doit imprimer une idée aimable] de celui qni

parle , & le faire passer pour honnête homme : Education d'un 2>u

U. Van, J.37-

Autrement celui qui parle non-feule

ment n'insinuera pas la vérité, mais il ne

pourra point détruire les répugnances

dont elle pourroit être combattuerau lieu

que s'insinuant lui-même dans l'esprit

de celui à qui il parle , par les moyens

que nous venons de marquer , il s'en

•rend le maître , & le serme à toutes les

contradictions qui pourroient s'opposer

à lui ; donnant poids à ce qu'il dit pour

les prévenir, en se les objectant lui-mê

me , & y répondant, ou autorisant mê

me son silence, s'il n'en parle pas , com

me il est de l'art de les taire , quand elles

font si grossieres & si déraisonnables, que

ce seroit avoir mauvaise opinion de ce

lui à qui on parle , que de témoigner

qu'on le croit capable de s'y laiíîèr sur

prendre : & c'est en quoi consiste la

bienseance à l'égard des personnes.

Four ks stiles , il y en a de plusieurs
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especes. La premiere , est le stile simple. c»mbim il

La seconde, le stile figuré. La troisième, y fortes

le stile grave. La quatrième, le stile

sublime.

Le stile simple & naturel est une ma

niere de parler ingénue & familiere , stilefmpu-

mais qui pourtant est noble dans cette

familiarité , & qui ayant la netteté pour

qualité essentielle , exige sur toutes cho

ses d'entendre, de construire , d'em

ployer & de placer les mots íèlon leur

signification propre & naturelle, & les

véritables regles qu'ilsont na'.urellement

& que leur donne l'usage reçu parmí

les honnêtes gens. C'est cet air naturel.

C'est cettejìmpltcité , facile, élégante & dé'

litale. (a) Nous pouvons en rapporter

pour exemple les paroles suivantes de

notre òeigneur. d'un Pr. n.*.

// y avoìt un homme riche, qui étoit 3>-

vêtu de pourpre & de lin, & quise trai- Exempte d»

toit magnifiquement tous les jours. IIy avoit stiUfi»?u

aussi un pauvre nommé Lazare , couché

àsa porte , tout couvert (sul<eres , qui eut

bien voulu se pouvúr rassasier des miettes

qui tombaient de la table du riche , mats per

sonne ne lui endonnott ; & même la chiens

venoiens lecher ses ulceres. Or il arriva "

ce pauvre mourut , &snt emportépar tes

ges dans le sein d'Abraham , le riche r

. X iij
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áufll , & fut enseveli dans l 'enfer. Et lors

qu'il étoit dans les tourmens, il leva les yeux

en haut , & vit de loin Abraham , & Laza

re dans (on sein ; & s'écriant , il dit ces pa-

roles : Pere Abraham, ayez, pitié de moi, &

envoyez. moi Lazare, afin qu 'il trempe d.ins

Veau le bout de son doigt , & qu'il me rdfrá-

chijje la langue , parce que je souffre d'ixirê-

mes tourmens dans cette flâme. Mais Abra-

hamlui répondit : Mon fils , souvenez, vous

que vous avez. reçu vos biens dans votre vie,&

que Laz,are n'y a eu que des maux : c'est

pourquoi il est maintenant dans la consola-

, . „ . tion & la joye , & vous êtes dans les tout-
(t) S. Luc , . , \

chap. f. '»fS, &C.(a)

On peut observer dans cet exemple»

que tous les termes y font naturels , purs

& clairs, fans figures ni ornemens étu

diés , & les périodes courtes -> ce qui est

encore une qualité singuliere de ce stîie.

Aussi est-il non-feulement estimé à cau

se de cette simplicité & de cette clarté ,

qui est la principale partie de l'éloquen-

ce ; mais il est encore le fondement de

tous les autres stiles , parce que fa pureté

(b )Prima doit êtrecommune à tous les autres. (b)

est doquen- Il a pour opposé dans fonespecelestile

perspituitai. plat & bas, lequel est composé de pen-

$*mtit. fées & d'expressions basses , qui laissent

Con'tdt't du »»-!/- 1 r - o i - .

sit'csimpU. 1 idee d un esprit rampant oc vulgaire.
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Sc qui même est souvent mêlé de termes

impropres & de barbarismes; comme ,

Vont m'avez, , M. sort officie , pour dire ,

vous m'avez fait un grand office:& ceux-

ci. 11 allit , il farta, fallions, &c. Et

le patois des Provinces, qui font un

François corrompu de leur plus belle

éloquence , un verbe actif d'un neutre;

comme, J'ai tombé mon gant , sortez, ce

cheval de Vécurie , &c. mettent un au

xiliaire pour un autre, & sont masculin'

ce qui est feminin. Et comme ces stiles

informes choquent directement la pure

té , il s'ensuit aussi qu'ils sont pareille

ment opposés aux autres stiles , qui doi

vent être naturellement purs.

La seconde espece, est le stile figuré, Stile h*''*

qui sortant des termes simples, se sert

d'expressions allégoriques , & represente

une choie par ure autre qui y a rapport.

Quand ces figures se prennent de su

jet sérieux, & que leur rapport est juste

& naturel , ce stile est serieux, comme

dans ce qui luit.

L'amour propre estle plus grand de tous ZxtmpUi»

les flateurs, £htelq:its découvertes que l'on ^llt ^"r'' •

ait faites dam les ptji de cet amour , il y

refle bien encore des teres inconnues. II eft

plus habile que le plu* habile homme du

mouds. H semble mime qu'il soit la dur;

X iif j
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de la bonté , & qu'il s'oublie lui-même lors

que nous travaillons four l'avantage des <*«-

ires i cependant c'efl prendre le chemin te

plus assurépour arriver à ses fins : c'est prêter

à usure sous prétexte de donner; c'est enfin

s'acquerir tout le monde par une magie subtt-

( a ) Refle- [e & délicate , &c. ( a )

ïcH. r.T." Les mots sont là presque toushors de

leur signification naturelle, & les ex

pressions sont des métaphores & des

comparaisons continuelles.

Mais lorsque les figures se prennent

de choses plaisantes, que l'on substitue

à la place de celles que l'on veut expri

mer, & quand le rapport qu'elles y ont

est éloigné , ou si même quelquefois elles

n'y ont aucun rapport seint , ce stile est

un stile enjoué & plaisant, qui consiste en

hyperboles ou exagérations supposées >

en allusions plaisantes, en analogies diC-

proportionnées , pour ainsi dire, en con

tre-verités & passions contrefaites , en

comparaisons & imitations irrégulieres ,

antitheses agréables, &c. Comme, par

exemple , dans la lettre suivante de M.

de Voiture à une Demoiselle , à qui il en-

voyoit des Lions de cire,

lettre XII. Mademoiselle, ce Lion ayant été con

traint pour quelques raisons d'Etat de sor

tir de Liûie avec toute safamille , & quel
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ques-uns de ses amis -, fai cru quil ny

avoit point de lieu au monde où ilse pât re

tirerfi dignement qu auprès de vous ... £r

que son malheur lui sera heureux en quel

quesorte , s'il lui donne occajìon de connaî

tre uneJi rare personne. Il vient en droite-

ligne d'un Lion illustre J qui commandoit it

y a trois cent ansfur la montagne de Cau

case : & de l'un des petits-fils duquel on:

tient ici quétoit descendu votre bisayeul ^

celui qui le premier des Lions d'Afrique

pajsa en Europe, Uhonneur quil a de vous

appartenir j me fait esperer que vous le re

cevrez avec pi**3 de douceur & de pitié que

vous rìave\ coutume a"en avoir ., &*je crois

que vous ne trouvere^ pas indigne de vous

a être le refuge des lions affligés. Cela aug

mentera votre réputation dans toute la Bar

barie., où vous êtes déja ejîiméeplus que tout

ce qui est delà la mer J & où il ne se passe

jour que je n entende louer quelqu'une de

vos aflions. Si vous leur voule\ apprendre

Vinvention dese cacher sous uneforme hu

maine J vous leurfere\ une faveur signalée;

car par ce moyen ils pourroientfaire beau

coupplus de mal £r plus impunément : mais

fi c'est unsecret que vous voulie\ réserver

pour vous seule J vous leur fere\ t ujours

affe\ de bien de leur donner place auprès de

vous , £r de les ajjister de vos conseils. Je
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vous assure, Mademoiselle, qiíils sont efst~

niés les plus cruels & les plus sauvages de

tout le pays , & j espere que vous en aurez,

toute sorte de contentement. 11 y a avec eux

quelques Lionceaux , qui pour leur jeunesse

n'ont encore pú étrangler que des cnfans tir

des moutons ; mais je crou qu'avec le tems

ils seront gens de bien , & qu'ils psurront

atteindre la vertu de leurs peres. Au moins

sçai je bien qu'ils ne verront rien auprès

de vous qui leur puisse radoucir ou rabais

ser le coeur , & qu'ils y seront aussi-bien

nourris que s'ils ét oient dans les plus som

bres sorêts d'Afrique Sur celte esperance

& Vassurance que foi que vous ne fçauriez..

manquer a tout ce qui est de l a generosité- ,

je vous remercie déja du bon accueil que.

Vous leur serez., & vous assure que je suis ,

Mademoiselle , & c.

Tout est, comme on voit , agréable

ment contrefait dans cette lettre:le nom

bre des périodes même qui devr >it être

concis & coupé, comme du figuré se

rieux , est arrondi & plein , comme si c'é-

toit le stile grave qui traitât une matiere

sérieuse ; afin de cacher ce stile ínus un-

autre , & donner par ce moyen à cette

galanterie l'air de lettre d'Erat pour

affaires importantes. Ainsi le sens, le

stile , les expressions & les termes étant
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figurés , & ces figures désignant ce que

FAuteur veut dire par un rapport éloi

gné & disproportionné, font entrer dans

l'esprit de celui qui lit la réalité travestie

plaisamment , 6c causent i'agrément qui

est de l'essence de ce stile. - , . ,.
T n i r< • 1 r r Cor.trttrt </».

Lie figuré serieux a dans son elpece fiUtfeHré.

pour opposé, certain stile de pointe qui

subtilise sur toutes les pensées & sur tou

tes les paroles, qui figure tout hors de

propos & fans nécessité. Certain stile

que ceux qui se croyent parfaits appel- riyem

lent faux précieux, lequel métaphorise *' V' m-ls-

. r j « • ì> t quent toiite

tout julqu aux laquais & aux mouchet- u nature, u

tes. Et celui-là même qu'ils prennent n'y • point de.-

pour veritable precieux, que les perton- RII ..maisurt'

nes de bon goût ne distinguent pourtant »uEufle Mo-

i r /- n-i m narque ; pouls

point trop du faux, de ítile connue en de Paris, mais

certaines expressions de nouvelle eLimte , ft Capital*

r y. » du Royaume,

ausquelles ces Orateurs de ruelles ont TacadeM.

voulu comme clouerTéloquence, pour * ií'ft«tqù»a-

parier comme eux, & dont ils se ren- y-ait dam ré

dent tellement esclaves , en voulant ne ?quenu.de,t,

pas lortir des termes de la maniere pre- du réel, mau

cieuse, qu'au lieu que la figure a été in-

ventée pour donner de la liberté à celui icel.i4.

qui écrit , & pour plaire à celui qui lit ;

on voit au contraire que leur liberté

est une liberté captive; qu'ils font parés-

& redressés comme une mariée quL
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n'ose se remuer. On ne les lit qu'es

les portant sur les épaules, pour parier

leur langage , si ce nrest qu'on a plaisir de

voir qu'ils se servent de ces mots extra

ordinaires , pour exprimer leur plus

grand sérieux; au lieu qu'ils n'ont été

imaginés que pour l'enjoúement de la

converlation.

Le stie enjoué a pour contraire la

mauvais burlesque , qui ne consiste qu'en

ironies basses ou railleries plates, en

comparaisons fades , en mots que l'on

croit mots pour rire , & q ai pourtant

n'ont aucun sel , & ne frappent l'imagi-

nation que de choses communes & insipi

des : en sorte que si celui qui les écrit

n'en rioit apparemment le premier, per

sonne n'en riroit.

La troisième espece est le stile grave ,

modeste & soutenu, qui se forme du stile

simple & du stile figuré serieux. Aussi

est- il tout serieux : c'estpourquoi toutes

les figures en doivent être serieuses , gra

ves & honnêtes : il n'admet rien de trop

libre, rien de trop hardi, rien de fami

lier, ni d'enjoué. Ses périodes doivent

être plus longues, plus arrondies que

des stiles précédens, & liées ensemble

pour s'appuyer & s'éclaircir les unes par

les autres. Etcomme ce flile ne veut pas
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d'une part que rien manque au raison

nement; & que de l'autre , il s'éloigne-

roit de la gravité qui lui est propre, en

faisant de chacune des parties qui le com

posent de petites périodes séparées; il

a de coutume de les unir souvent les

unes aux autres 3 par le moyen d'une

demie période , que les Grecs appellent

\py*.>na. , & certains modernes qui l'im-

prouvent , peut-être faute de l'enten-

dre , une quetie de période , comme une

queue de Comete ; & cette demie pério

de s'exprime par un participe à peu près

ainsi : étant certain que , &c. rien n'étant

plus avantageux que, &c. ou qui rentre

seulement par un participe , ou autre

liaison. Prenons un exemple de ce sti-

le , à l'ouverture d'un Livre qui traite

d'une matiere grave & de ce caractere.

En voici un , où Moyse parle dans

Joseph aux Israelites , que les princi

paux d'entre eux, poussés de jalousie,

avoient fait soulever contre lui , jusqu'à

le vouloir lapider. 11 parle à Coré ,

Chef de la sédition , qui vouloit dé

pouiller Aaron de sa grande íacrificatu-

re, pour s'en revêtir.

Je demeure d'accord , dit il , que vous

& ceux que je vcis s'être joints à vous , êtes

très- covjidéi ables ; & je ne meprise même

M Est pars

oratoria quá

astruitur &

efficitur quod

conatur te

aggrednur.

T.xcmpìc du

stUtgmvt.
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aucun d'entre tout le peuple , quoiqu'ils vous

soient infeiieurs en richesses, aussi - bien

qu'en tout le refte. Afais fi Aaron a été

établi Souverain Sacrificateur , ce n'a pas

été pour ses richesses , puisque vous étes

plus riches que lui & moi ne sommes tous

deux ensemble. Ce n'a pas été non plus à

cause de la noblesse de sa race , puisque

Dieu nous a fuit navre tous trois dune

même famille , & que nous n'avom qu'un

même ayeul. Ce n'a pas été aussi l'affection

fraternelle qui ma porté a le mettre dans

cette Charfe : puisque si j'eusse consideré

autre chose que Dieu , & l'obéissance

que je lui dois , j'aurois mieux aimé pren-

lt dre cet honneur pour moi , que de lui don

ner; nul ne m itant si proche que moi'

même. Car quelle apparence y auroit-il de

xtìengager dam le péril oh l'on m'expose

par une injustice, & d'en laiffer à un autre

tout l'avantage ? Mais je fuis très-innocent

de ce crime s & Dieu n auroit eu garde de

souffrir que je Ceusse meprisé de la sorte ,

ni de vous laiffer ignorer ce que vous deviez,

faire pour lui plaire. Or bien que ce soit

lui - même , & non pas moi , qui a ho

noré Aaron de cette Charge , // est prêt de

s'en déposer pour la ceder à celui qui y fera

appelle par Vos suffrages, fans prétendre

se prévaloir de ce qu'il s'en efi acquitté
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lies dignement , parce qu encore qu'il y soit

inné avec approbation , il a si peu d'ambi-

tien , qu'U aime mieux y renoncer , que

à donnersujet à un sigrand trouble. Avons-

neus donc manqué au refpeíl que nous de

vons àDieu , en acceptant ce qu'il lui plai'

soit de nous offrir ? Et aurions- nous pû au

contraire le rtfuser fans impiéte'? mais com

me c'e/ì à celui qui donne , à confirmer le

fon. qu'il a fait , c'est à Dieu a déclarer

de nouveau , de qui il lui plaît se servir pour

lui présenter des Sacrifices en votrefaveur ,

&étre le Miúfire des actions qui regardent

fotre piété : & Coré seroit-il ajfez. hardi

pur oser prétendre , par le defir qu'il a de

(élever à cet honneur , d'ôter à Dieu le peu-

Mir d'en disposer ? Cejjez, donc d'exciter

mfi grand tumulte : la journée de demain

ditidera ce dtfse/end £)ue chacun des préten

dons vienne le matin avec un encensoir à la

níin, du feu & des parfums . . . celui dont L'*t^yscpt'

Dieu témoignera que l'ablation lui Jera plus chap. -

íyéable , fera établi Souverain Sacrifica

teur, &c. (a)

On voit dans ce stile que la force des

raisons est cachée íous la gravité des ex

pressions & fous des figures tranquilles

k modérées. Auííï a t'il pour opposes

tous les filles veheuiens, aussibien que

ceux qui ont un caractère trop libre »

familier & enjoué.
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StUt sublime. La quatrieme espece est du stile subli

me, élevé, pompeux, qui se forme du

stile grave & du stile figuré sérieux , &

qui consiste en pensées belles , solides ,

»rion'd'u»""*" mois extraordinaires & surprenantes , [a)

Prince if. - dont les expressions íont éclatantes , les

f«ii. %. 19. épithetes énergiques & magnifiques, qui

contiennent un grand sens , & donnent

une grande idée du mot qu'elles accom

pagnent; les figures fortes, vives, pa

thetiques ; & suivant ces divers carac

teres , le nombre de la periode coupé

ou étendu. C'est dans ce genre-là que

l'on pourroit mettre le discours que le

même Moyse adresse à Dieu, pour le

prier de faire voir qu'on l'accusoit à

faux d'avoir élu par affectation particu

liere son frere aîné Grand-Prêtre.

Exemple du Souverain Maître de l'Univers , qui tou-

RiUsMtmt. cbé de compassion pour votre peuple , l'aVex.

delivié de tant de perils; vous qui êtes le

fidele temoin de toutes mes actions : vous fçti'

Vez, , Seigneur , que je n'ai rienfait que par

votre ordre. Exaucez, donc ma priere ; &

comme vous penetrez. jusques dans les plus

secrettc- pensées des hommes , & les repits de

leur cœur les plus cachés ; ne dedaignez- pas,

mon Dieu, defaire connoítre la verité, &

de covfondre l ingratitude de ceux qui m'ac

cusentJìinjustement. Vousscavez. /Seigneur,

tout
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tout ce qui i'est passé dans les premieres an

nées de ma vie » & vous le /savez. , non pour

l'avoir oui dire , mais pour y avoir été pre

sent. Vous fcavez, aujsi tout ce qui niest ar

rivé depuis , & ce peuple ne l'ignore pas i

mais parce qu'il interprete malicieusement

ma conduite , rendez. , s'il vous plaît , mon

Dieu, temoignage à mon innocence. Ne

fût-ce pas vous , Seigneur , qui lorsque par

votre secours , par mon travail &par l'af-

fection que mon beaupere avoit pour moi t

je pajjoh auprès de lui une vie tranquille &

heureuse , m'obligeâtes à la quitter , pour

m"engager à tant de travaux pour le salut

de ce peuple ; & particulierement pour le

tirer de captivité? Neanmoins après avoir

été delivré de tant de maux par ma con'

duite, je fuis devenu l'objet de leur haine.

Vous donc , Seigneur , qui avez, bien voulu

m'apparohre au milieu des fiâmes fur la

Montagne de Sma , my faire entendre votre

voix , & m'y rendre fptElateur de tant de

prodiges : qui m'aVez, envoyé porter vos or

dres au Roi d'Egypte : qui avez, appesan

ti votre bras fur son Royaume , pour nous

donner moyen de sortir de servitude, &

avez, humilié devant nous son orgueil & fa

puijjance : qui lorsque nous ne sçavions plus

que devenir , nous avez, ouvert un chemin

miraculeux au travers de la mer, & enfe-

y
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veli dans ses flots les Egyptiens qui nous

fourfuiv'oient: qui nous avez, donné des ar

mes quand nous étions desarmes : qui avez,

fat sertir de Veau d'une roche , pour desal

terer notre (ois : qui nous avez, fait venir des

Vivres de delà la mer , lorsque nous ifen

trouvions point fur la terre : qui nous avez,

envoye du Ciel une nourriture auparavant

inconnue aux hommes : & qui enfin avez,

reglé toute notre conduite par les admirables

& saintes loix que vous nous avez, données :

Venez,, ô Dieu Tout puisant , juger notre

cause , vous qui êtes tout ensemble un Juge

& un temoin incorruptible. Faites connsï-

tre à tout le monde que je n'ai jamais reçu

de prestas pour commettre des injustices , ai

prefet é les riches aux pauvres, ni rien fait

de préjudiciable à la Republique : mais

qu'au contraire je me fuis toujours efforcé de

la servir de tout mon pouvoir. Et mainte

nant que l'on m'accuse d'avoir établi Aaron

Souverain Sacrificateur , non pour vous

obéir , mats par faveur &par une affeélion

particuliere , faites voir que je n'ai rien fait

que p,ir votre ordre , &faites connohre quel

eji le soin qu'il vous plaît de prendre de

nous , en punissant Dathan & A biron, cont~

me ils le mentent; eux qui osent vous accu

ser d'être insensible & de voui laijjer tromper

far nus artfices. Et afin que le châtiment
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que vous ferez, de ces profan.itcurs de voire

honneur & de Votre gloire , soit connu de

tout le monde , ne les faites pas , s'il vous

plaît, mourir d'une mort commune & ordi

naire ; mais que la terre fur laquelle Us font

indignes de marcher , s'ouvre pour les en

gloutir avec toutes leurs familles & tout

leur bien ; & qu'un iffet fisignalé de votre

souverain pouvoir , soit un exemple qui

apprenne à tout le monde le respeclque l'on

doit avoir pour Votre Afajeflé suprême , &

une preuve que je n'ai fait dans le minis

tere dont vous m'avez, honoré , qu'exécu

ter Vos ccmminâemens. JOue fi au contrai-

te les crimes que Von m'i npute sont vérita

bles , conserves- ceux qui m'en accusent , &

fuites tomber fur moi seul l'ejfet de mes im-

frécations , &c. ( a ) (* ) Joseph.

On pourroit mettre auffi dans ce gen- chl,íl 9-

re-là la Préface de cette traduction de

Joseph , dont voici quelques paragra

phes du commencement.

Mais ce qui rend V Histoire de Joseph >

après V Ecriture Sainte , préferalle k toutes .

les antres Histoires , c'efì qu'au heu quelles

n'ont pour fondement que tes acltons des

hommes ; celle-ci nous represente les aclions

de Dieu même. On y voit éclater par tout

fa puissance, (a conduite, fa bonté &fa jufì

tice. Saputjfance ouvre les mers , & divise
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les fleuves , pour faire passer à piedsec des

armées entieres * Gr fait tomberfans effort

les murs des plus fortes villes. Sa conduite

regle toutes choses , Gr donne des loix qu'on

peut nommer lasource où l'on a puisé tout ce

qu'ily a desagesse dans le monde. Sa bonté

fait tomber du ciel^ &sortir dusein des

Rochers de quoi rassasier la faim * & de

saltérer lasoifde tout un grandpeuple dans

les déserts les plus arides.

Et tous les élémens étant comme exécu

teurs des arrêts queprononcefajujlice^ l'eau.

fait périr par un déluge ceux qu'elle con

damne : lefeu les consume : ïair les accable

farfes tourbillons : Gr la terre s ouvre pour

les dévorer. Ses Prophètes ne prédisent rien

qu'ils ne confirment par des miracles : ceux

qui commandentfes armées n entreprennent

rien qu'ils n exécutent : & les conducteurs

de son peuple * qu 'il remplit deson esprit >

ag'JJent plutôt en Anges , quen hommes.

Moyfe peutseul en être une preuve. IVul

autre n a eu tout ensemble tant d'éminentes

qualités i & Dieu n a jamais tantfait voir

en aucun homme dans l ancienne Loi * de

puis la chute dupremier des hommesjusques

oùpeut allerlaperfection d'une créaturequ'il

.peut combler defes graces. Ainsi comme on

peut dire qu'unegrande partie de cette His

toire eji en quelqueforte íouvrage de cet in
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comparable Legiflateur J parce quelle ejî

toute prise de luijon ne doitpasseulement la

lire avec estimeJ mais avec refpetlJ&fasui-

tejusqu'à lafin de ce qui est compris dans la

Biblem en méritepas moinsJpuiqu elle a été

diblée par le même esprit de Dieu,qui a con

duit laplume de Moyse , lorsqu'il a écrit les

cinqpremiers Livres de l'Hijtoire Sainte.)

Que ne pourroit-on pas dire de ces ad

mirables Patriarches Abraham, IsaacJ Ja

cob : de David ce Roi & grand Prophete

tout ensembleJ qui a merité cette merveilleu-

selouange, d'être un hommese>.on le coeur de

Dieu : de Jonathas ce Prince Jì parfait en

tout, de qui fEcriture dit que l ame étoit in

séparablement attachée à celle desaint Roi.'

de ces illustres Machabees , dont la piété

égale au couragesJçu allier d'une maniere

presque incroyable la souveraine puissance

que donne la principauté, avec les devoirs

les plus religieux de lasouverainesacrifica-

ture ; Et enfin de Joseph, de Josué, de Ge-

deon , £r de tant d'autres quipeuvent passer

pour de parfaits modeles de vertu , de con-

duite &- de valeur .' Quefi les Heros de

Vantiquité Payenne n ont rienfait de com

parable A ces Heros dupeuple de Dieu, dont

les aSiions pajferoient pour des fables , fi

l'onpouvoit,J'ans impiété , refuser d'y ajou

terfoi j il n'y a passujet de s'en étonner j



262 Traité

(a) Histoire

des Juifs , en

l'Avertidc-

men:.

Conird're du

JLle jublime.

I a perpé

tuité He la

, Liv. X.

chap« $»

Combien il y

m Je sortes lie

ferfinnei*

fuifqu'au lieu que ces Infideles n'avoient

qu'une force humaine, les bras de ceux que

Dieu choisît pour combattre sous ses ordres,

sont armés de son invincible secours, &c. (4)

Ce stile a pour opposé cette éloquence

turbulente & emportée, qui paye le monde

d'exclamations au lieu de raisons ; qui em

ploye les antitheses au lieu de preuves, qui

étourdit les gens , par le [on & par le nombre,

qui brouille & consond les choses , qui tâche

de couvrir sasotblesje par les ténèbres qu'elle

rípand, &c (b) Il a aussi pour contraire

un certain stile enflé 5c bouffi, qui fait

semblant de dire de grandes choies , &

ne dit rien : le Phebus qui va toujours

sur des échasses ; ce qu'on appelle gali-

mathias,ou par un terme nouveau, phra

ses & autres stiles à perte de vûë. Voilà

pour les stiles'

Quant aux personnes, on doit y avoir

le même égard , comme nous avons déja

dit en leur écrivant, qu'en leur parlant.

On peut les considérer de même fous

la qualité ou d'une personne superieure

qui écrit à un inférieur , ou d'un inférieur

à un supérieur , ou d'un égal à un égal.

Avec cela il faut prendre garde si -c'est

une femme ou un homme. Si c'est un

homme d'cpée, un Magistrat, ou une

personne publique, un homme d'Eglise»
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&c. C'est de ces distinctions que la bien

séance dépend.

Ensuite il faut considerer les matieres, f»**"» >lr

..... a atjmlttit-

elles iont infinies : car comme on peut maures.

écrire de toutes les choses dont on peut

parler, & que l'on peut en parler de tout

fans exception,onpeuten écrire cie même..

Les principales sont celles de la Reli

gion, celles qui concernent les Loix, les

Ordonnances & la Justice qu'un Souve

rain rend à ses Sujets lui-même, ou par

ses Officiers ; celles qui entrent dans les

négociations d'Etat ; les actes entre par-

ticuliers,les enseignemens& instructions,

les harangues, les complimens , les dis

cours publics, les Panegyriques, les

Apologies, les Résutations, les Plai

doyers , la Poesie , l'Hiísoire , les Let

tres , &c.

Tout ceci supposé , faisons en mainte- **ppiìe«n'»
.. . r -r* . . 1 en ver1erul des

nant l application. Dans les matieres de r>í/f/ frécé-

Religion , soit que l'on compose , ou f "*

que l'on traduise, il faut indiípensable-

ment se servir du stile simple, quand c'est

pour exposer simplement les vérités de

la Foi, & du stile grave quand il s'agit

de persuader , soit en prouvant , soit en

réfutant Et c'est une regle qui doit assu

jettir tous ceux qui en écrivent , & à

plus forte raison des personnes d'Eglise ,

lei (ottil de

matieres*
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à qui que ce soit qu'ils en écrivent , soit

supérieur, soit inférieur, soit égal, soit

homme, soit femme. La sainteté de la

matiere ne souffre pas d'autre stile : jus-

ques-là même que quand ces Auteurs

qui ont le stile fleuri & précieux en trai

tent, on remarque tant de répugnan

ce entre cette matiere sacrée & ces ex

pressions mondaines & affectées, qu'il

semble qu'ils n'en parlent que par déri

sion & pour se divertir , puisqu'ils n'en

parlent que dans un stile , qui n'est boa

que pour badiner agréablement & de bonne

grace , selon les termes du Précieux.

Dans les traductions particulierement ,

il faut observer que la version ne s'écarte

que le moins qu'il est possible de la let

tre. C'est un respect que l'on doit garder

inviolablement pour les Livres saints :

il vaut bien mieux pécher contre le lan

gage des hommes , que de détourner le

moins du monde le sens des paroles du

Saint Esprit. Autre chose seroit de man

quer, par trop d'attachement à la let

tre , au sens du texte , & à la netteté de

. M la langue en laquelle on traduit : comme

la dation»" ^ans ce verset : Les élévations de la mer

ir.aris, mira- font admirables. Le Seigneur est admira-

bilis in altis 1 1 j i \ i r
jjominus. Me "ans 'eí eaux > ou 'a version ne

vjaim »s. s'écarte pas ; car il est traduit mot pour

mot :
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mot : mais où elle ne suit , ni le sens du

Texte , ni les regles de la langue. Pre

mierement , élévation le prend pour ex

primer l'élévation du Pole , l'élévation

d'un Cardinal au Pontificat , & de quel

qu'un enfin à quelque Dignité , l'éléva

tion de l'esprit , l'élévation d'un bâti

ment : mais jamais , que je sçache , l'on

ne dit , les élévations de la mer , pour

l'agitation de la mer. Cet admirable dans

lis eaux , fait un équivoque , comme si

on parloit d'une Sirene i par exemple ,

qui se tînt effectivement dans les eaux.

Il me semble que l'on pourroit mieux

traduire par l'analogie , en disant : J>)ue

U mer est une chose admirable , quand

tlleeft agitée ! £hie Dieu est incompréhensi

ble dans ces abîmes ! pour suivre le sens

de cet Auteur ; car aucun de ceux qui

ont traduit sur l'Hebreu & sur la Vulgate

ne l'ont tourné de même : ils prennent

tous, in altis pour dans le Ciel.

Au reste , il ne faut pas seulement ob

server dans les traductions de rendre net

tement le sens des paroles j mais il faut

auíïï que la version loit dans le stile de

l'original : qu'elle ait des figures , s'il y

en a ; non , à la vérité , toujours les mê

mes, car les langues n'ont pas toutes le

même tour , mais d'équivalentes ; &
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c'est ce que l'on appelle rendre beauté

pour beauté.

Pour exprimer les Loix, les Ordon

nances , pour faire parler la Justice , c'est-

à-dire , pour faire parler le Souverain à

ses sujets , son autorité seule tenant lieu

de raison pour persuader , on se sert du

stile fimple , parce que les termes doi

vent être clairs & éloignés absolument

de tout équivoque. En effet , comme

on ne seroit pas responsable de l'inexé-

cution d'une Loi , que l'on ignorerait ,

on n'en seroit pas non plus coupable j si

on ne l'entendoit pas , ou si on faiíoit

une chose pour une autre , étant surpris

par l'ambiguité des termes ; & d'ailleurs

les Loix , les Ordonnances & les Ar

rêts des Princes, servant à maintenir leurs

sujets en paix , le moyen qu'elles pro

duisent cet efset , s'il y a double sens

dans les paroles , dont on les exprime,

qui faíTe naître des contestations. Les

Oracles parloient autrefois consusément

& ambigument , parce qu'ils vouloient

tromper ; mais les Souverains , qui font

les dépositaires de la vérité , pour dé

tromper & éclairer la raison , afsectent

de parler un langage clair & simple que

l'on puiíse entendre. Et c'est pour ce su

jet que j'on a consacré certains vieux
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termes pour l'expression des volontés du

Prince , lesquels rendant d'une part le

stile des Ordonnances & des Arrêts vé

nérables par i'idée de l'antiquité , gar

dent de l'autre le même sens qu'ils ont

eu de ce tems immémorial , & empê

chent par ce moyen que l'on ne tombe

dans l'équivoque. Ensuite, si dansd'au-

tres Actes , le Prince a besoin de se servir

de raisons pour persuader , il se sert , ou ses

Alinistres qui tiennent la plume pour lui ,

du stile grave, qui étant un stile majes

tueux , est le plus digne de fa Majesté.

On doit aussi se servir du stile simple,

•on seulement pour des négociations d'E

tat, comme les traités , les alliances, les

ligues , les contrats de Mariage , &c.

mais aussi pour les actes que les particu

liers passent entr'eux , comme contrats ,

transactions , promesses , obligations ,

testamensj&c. parce qu'il ne s'agit que

d'exposer nettement quelle a été la vo

lonté des parties , Sc de quoi elle ont en

tendu convenir entr'elles , fans qu'il soit

besoin d'aucunes preuves. Outre que de

même qu'un équivoque, ou un double

sens peut allumer la guerre entre deux

Etats, aussi l'ambiguité d'un seul mot

peut exciter, selon les fréquens exem

ples que nous en avons , de grands pro
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cès entre personnes particulieres.

Le même stile doit servir aussi pour

toutes sortes d'instructions & d'enseigne-

mens ; à moins que l'on ne traitât une

matiere dans toute son étendue : car

alors comme il y a plufieurs choses étran

geres qui servent à son éclaircissement ,

8c qu'il faut , selon qu'elles sont éle

vées , élever aussi le stile : on y mêle

le stile grave. Mais il faut toujours que

le corps du Traité soit , le plus qu'il est

possible, en stile fimple : si on a en effet

assez de peine à comprendre la matiere

en elle-même , que sera-ce si l'esprit tra

vaille pour entendre les termes , & sui

vre les figures qui l'expriment , & qui

l'embellissent f .

Les harangues , les eomplimens qui

lont liés & adressés à une feule person

ne , doivent être en stile grave. Comme

ils consistent , ou en louanges , ou en

protestations de respect , de service, d'a

mitié , qui doivent être dites agréable

ment , & dont avec cela , la preuve se

tire particulierement de la qualité de la

personne qui parle ; elle n'a rien de plus

efficace pour s'insinuer , que la modestie

de ce stile : ni pour plaire, que ces figures

honnêtes & délicates qui Raccompa

gnent.
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Pour les discours publics , comme les

Panégyriques , les Plaidoyers, les Apo->

logies , les Résutations, ils doivent être

mêlés du stile grave & du stîîe sublime ,

parce qu'ils ne font point directement

liés à une feule personne ; & que s'agis-

sant non-seulement de persuader ce que

l'on établit, mais en même-tems de com

battre & de détruire ce qui lui peut être

contraire , il faut ^employer toute la

beauté & la force de l'éloquence pour

plaire & émouvoir, c'est-à dire , en un

mot , pour persuader.

La Poésie reçoit toutes sortes de fíiles ,

selon ses divers genres."

L'Histoire de même qui n'a précisé

ment rapport à personne , & qui ren

ferme toutes sortes de matieres , & fait

parler toutes sortes de personnes,employe

tous les stiles , il n'y a qu'à les appliquer

avec discernement. Le corps néanmoins

& le tissu de la narration doit être d'un

stile grave & uniforme ; parce que c'est

le discours de l'Historien , qui doit être

sérieux Sc modeste, pour s'insinuer dans

l'espritdu Lecteur , afin que l'agrément

du stile modere l'cnnui que donne or

dinairement la prolixité de tant de su

jets ramassés dans un seul Livre.

Maispourles Lettres, quoique laplu

Z iij
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UtftltMiìMi part soient des especes d'histoire, il y a

ì'tìtliUi f"t. de la différence: car dansTHistoire qui

Uinut aitx ne parle à personne , la matiere seule re-

iii"*"1 g'e 1e sti1e » maiS ici il dépend essentielle

ment de la qualité de la personne , &

seulement par accident de la matiere.

C'est pourquoi , si c'est une personne su

périeure qui écrive à une inférieure, elle

doit se servir du stile simple , comme

d'un stile qui est naturellement pour les

Grands, lesquels, comme nous avons dit,-

ont droit de n'employer pour raison que

leur autorité.

Mais si c'est un inférieur qui écrive à

une personne supérieure , comme il doit

garder le rapport & du stile avec la ma

tiere, Sc du stile avec la personne « pourt

s'insinuer dans l'esprit , il faut qu'il se

serve du stile simple pour exposer la ma

tiere , Sc du stile grave , s'il est besoin de

Îireuves , ne lui étant pas permis de s'é-

ever plus haut : car ici la personne dé

termine absolument le stile de la Lettre.

La matiere le regle aussi par accident,

quand un égal écrit à son égal , soit un

homme à une femme , & une femme à

un homme , si ce qu'ils écrivent est gra

ve, comme une matiere de Religion , une

consultation , une condoléance , &c.

A la vérité , si le supérieur exige de la
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familiarité de l'inférieur , & que l'on

écrive de matieres indiíFérentes,il est alors

permis, aussi bien que d'égal à égal , ou

d'homme à femme , &c. de se servir du

stile familier & enjoue , si on traite un

sujet plaisant ; & du stile íïmple & enjoué

tout ensemble , si ce sujet est mêlé.

Ces regles établies , il est aisé de trou

ver d'où vient le défaut où tombent ceux

qui , en écrivant des lettres , n'observent

pas la bienséance que demandent les

différens stiles , les différentes personnes

ôc les différentes matieres; ou qui l'ayant

observée dans le commencement, ne fe

soutiennent pas d'un stile uniforme jus

qu'au bout.

Nous le comprendrons peut-êtremieux'

par des exemples : Prenons en de chaque

espece de Lettres , c'est- à-dire , de celles

que l'on écrit pour s'acquitter de quel

que civilité , & de celles qui parlent d'af

faires ; car toutes aboutissent à ces deux

fins. Faisons écrire un intérieur à un su

périeur ; & supposons que ces deux per

sonnes , non-feulement n'ayent aucune

familiarité ensemble, mais soient d'une

qualité l'une & l'autre qui exige du sé

rieux & de la modestie , & qu'il s'agisse

d'une matiere sérieuse & grave, comme

d'un remerciement. Voici une Lettre de

Z iiij
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ce caractere écrite à un Cardinal & pre

mier Ministre par un inférieur.

txemplei Je M'enseigne ur , j'ai appris la faveur qu'il

m'ui".de"' a P1" * Votre Êmtnenct de me faire , iár

avec quelle bonté & quels témoignages de

bienveillance elle nia fait accorder la grace

dont j'avois pris la liberté de supplier le Rot.

Puisque je connois par-là , Monseigneur ,

que d.ms les plus importantes affaires , V. E.

ne laisse pas de se souvenir de ses moin-

dres serviteurs : & qu'en faisant de plus

grandes choses , elle ne néglige pas les plus

petites i je crois qu'elle n'aura pas désa

gréable la hardiesse que je prends , de lui

rendre les très-humbles graces que je lui

dois , & qu'elle daignera prendre la peine

de Ure la prctefi>uicn que je lui fais ici ;

qu'outre le respect & la vénération que

nous devons tous à une personne qui a

acquis , & acquiert tais les jours , tant

de gloire à tet Etat ; j'aurai toujours mie

passion très-particuliere de témoigner par

toutes les aillons de ma vie , que je fuis ,

Lettre de Monseigneur ,

ìl'awV*' De voire Eminence,

Le très-humble értres-

obéissant serviteur.

On voit que tout est juste dans cette

lettre: le stile qui est grave convient à

la personne qui écrit , & qui étant infé
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rieure , doit garder le respect , & se ren

dre agréable Il convient à la matiere,

qui est le témoignage d'un cœur touché

d'un bienfait , & rempli de reconnois-

sance , & qui par conséquent n'admet

rien que de sérieux. Et il convient à l'é-

gard d'un grand Seigneur , parce qu'en

effet tout y est modeste , tout y est res

pectueux , & d'un respect qu'il peut ju

ger être d'autant plus effectif, qu'il ne

consiste point en expressions hyperboli

ques , ni n'est point diffus en flateries ou

en louanges affectées & excessives , mais

naturelles & bien établies ; ce qui rend

agréable la personne qui écrit, parce que

cela donne une idée qu'il est honnête

homme. De sorte donc que si nous nous

imaginons que c'est , par exemple , une

personne inférieure , comme nous avons

dit , & en même-tems que c'est une per

sonne publique , un Magistrat , un Am

bassadeur , une personne Ecclésiastique,

qui tous doivent garder le sérieux , qui

écrive ainsi à un Prince qui a autorité,

Sc avec qui ils n'ont aucune familiarité,

nous ne trouverons rien de choquant.

Mais si , par exemple , ces mêmes person

nes , sous ces mêmes suppositions , font le

même remerciement en cette maniere.

Monseigneur , je n'ai pas peur que vous
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vous lassiez, jamais de me bien faire , mais

j'ai peur que vous vous lajfiet. de mes re

mercîment. J'en ai tant eu à vous faire de-

puis quelque tems , qu'à moins que d'user

de redites , je ne vois sas qu'il me refie plus

rien à dire fur un fujet ott vos bontés m'ont

deja obligé de m'épuiser. Je me contenterai

donc de vous supplier très- humblement de

Tous souvenir des graces que vous m'aVez,

faites, de la facilité avec laquelle je les ai

obtenues , des lettres obligeantes dont il

Yous a plû les accompagner , & de la civili-

té avec laquelle , en me faisant du bien , vous

n'avez, pas voulu perdre l'occajton de me

faire encore tout l'honneur que je pouvois

recevoir ; vous ressouvenant , Monseigneur

de toutes ces choses , imaginet.-vous , s'il

vous plaît , ma reconnoijjance là*deffus ; &

juget, Ji joignant tant d'obligations à U

faffton extrême que j'ai toùjours eu'é de

vous honorer , je puis jamais manquer d'ê

tre avec toute forte de fidélité& de refpeft ,

Ltttte de Monseigneur,

£££ Votre trés-humble & très-

obéissant serviteur.

Si ces personnes, dis-je , écrivoient

ainsi , cela n'auroit aucune bienséance ,

& pourroit même choquer , quoique

cette lettre soit bien écrite & tout-à-fait

spirituelle. La raison est , parce que le
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flile ne convient point aux personnes-:

car étant enjoué & par conséquent fa

milier , & cette familiarité & cet enjoue

ment venant d'une certaine confiance &

présomption de celui qui écrit , laquel

le est incompatible avec le respect que

les personnes que nous avons supposées

doivent indispensablement garder , il est

certain que tout ingénieux qu'il est , il

blesse les regles de la bienséance ; &

que par conséquent il est contraire à la

fin que ces personnes doivent se propo

ser, si elles font raisonnables , qui est

de s'insinuer dans l'esprit de ce grand

Seigneur , pour le persuader de leur gra

titude.

Tout au contraire , supposons que ce

Grand Seigneur ait obligé cet inférieur

de vivre avec lui familierement : que ce

soit une femme qui écrive ; ou même-

que ces sortes de personnes que nous

avons supposées , ayent de longue main

accès , habitude & grande familiarité

avec ce Seigneur , cette lettre deviendra

non-feulement réguliere, mais fera tout-

à-fait galante , comme elle l'est en effet ; .

& conciliera à l'écrivain l'affection de la

personne supérieure' Tant il est vrai

qu'il faut peu de chose pour changer la-

nature d'une lettre , & tant il faut avoir.
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r

de circonspection pour conformer le stiíe

de la Lettre à la personne de celui qui

écrit , & de celle à qui on écrit.

L'autre cironspection est de bien con*-

former le stile à la matiere yen la con

formant aux personnes : Faisons- en l'ex-

périence sur une lettre d'affaires , qui est

la seconde espece , laquelle traite d'une

matiere grave , importante & sérieuse ,

dont des personnes inférieures,& qui doi

vent du respect , ayent à écrire à une

personne supérieure. Ce sera , si on veut ,

puisque nous avons déja parlé de la tra

duction de Joseph , la lettre qu'un Chan*

celier, un Secrétaire , 8c autres personnes-

d'Etat écrivoient au Roi Cambises , pour

lui faire connoître combien il étoit de son

intérêt d'empêcher le rétablissement dé

Jérusalem. La voici ; Sc nous y ajoute-'

rons une fin à notre maniere Françoise »

pour faire l'exemple plus juste.

Exemple SIRE , Nous croyons être obligés d'à*

luire Verûr Votre Majesté que les Juifs qui

*«£«trei. avoient été transferés à Bubylone , font re

venus en ce Païs : qu'ils rebâtissent leur Ptl*

le qui avoit été détruite à cause de leur ré

volte : qu'ils en relennt les murs : qu'ils y

établissent des marchés , & qu'ilsy rebâtis

sent aussi leur Temple. J£i;eJt on leur fermes ì

SIRE , de continuer , ils n'auront pas plu*
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xòt achevé , qu'ils refuseront de payer les tri

buts dûs 4 V. M. & d'executer ce qu'on

ieur ordonnera de fa part , d'autant qu'ils

font toujours prêts de s'opposer aux Rois

far cette humeur , qui les porte à vouloir

toujours commander , & à ne jamais obeir,

ufinjì voyant avec quelle ardeur ils tra

vaillent à relever ce Temple , nous avons

crû qu'il itou de notre devoir d'en donner

avis à V. M. Et s'il lui plaît de se faire

lire les registres des Rois ses prédecesseurs ,

elle y trouvera que les Juifs sont naturel-

lement ennemis des Souverains ; & que ç'4

été pour cette raison que l'on a ruiné leur

Ville. A quoi nous pouvons ajouter , queJi

V. M. permet qu'ils la rétablissent , &

qu'ils achevent de la clore de murailles , elle

nous fermera le passage de la Phenicie & de.

la baffe Syrie. C'est l'avis que nous sup

plions très humblement V. M. d'agréer de

la part de ceux que le devoir de leur Char-

ges oblige d'être , comme ils sont , par une

inclination particuliere , dans un prosond

fefpect ,

SIRE,

De Votre Majesté,

Les très humbles , trìs-obéiffans

& très-pdeles Sujets.

Il semble que cette lettre n'ait aucun

art , & néanmoins elle en a beaucoup ,
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en ce qu'elle garde en tout & par tout

la bienléance de la personne , de la ma

tiere & du stile. De la personne , en ce

qu'elle témoigne par tout la soumission

>5c le zele de ceux qui écrivent, sans y mê

ler aucune paííìon de leur part : De la

matiere , en traitant gravement & préci

sément une matiere grave & importan

te : & du stile , en se tenant dans le gen

re que demande la personne & la ma

tiere ; c'est-à-dire , se contentant de la

íìmple exposition des faits , & laissant la

liberté toute entiere au Prince de se dé

terminer , sans user de grandes figures :

ni de fleurettes pour le forcer, ce qui est

encore une marque essentielle de respect,

& ce qui, avec le reste, fait aimer les

.personnes qui écrivent.

Faisons maintenant, fans rien chan

ger de notre supposition , ni de la matie

re , écrire la même lettre au même Roi »

par les mêmes personnes, en stile fleuri,

ou précieux.

SIRE , Ce seroit bien s'oublier de son

devoir , que de ne pas faire confidence à Vo

tre Aìajefié de la plus importante affaire qui

fuisse arriver de son regne. £hioi , SIRE ,

les Juifs qui sont venus de Babylone rebâ

tissent leur ville : ils en relevent les murs :

.ils y établissent des marchés ; ils réédifi-ent
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.leur temple. Et V. Al. /fait- elle bien

pourquoi cette ville aVoit cté dementelée ?

C'est parce quêtant la Capitale de cette

Nation rebelle, elle étoit le centre de leur

révo.te. C'est parce que cette Nation turbu

lente nc peut demeurer dam l'obéissance , Jt

elle rìest humiliée. AuJJi nous fçavons ,

SIRE, que Jt V. Ad. leur permet de con

tinuer , la derniere pietre qu'ils mettront à

ces criminels bâtiment ., jera le premier Jt-

gnal pour prendre les armes contre leur au-

gujle Monarque. Oui, SIRE , c'est le mal

prcndte , que de s'imaginer qu'ils n'enserment

aucun mauvais destein dans ces fatales sor

tifications. C'est s'entendre mal en gens , que

de les regarder fur le pied d'esprit docile*

Jjhiand ils se verront à l'abri de leurs mu-

rqtlles , ils ont bien la mine de-se mocquer

de vos Tributs , & de vos Ordounances. Ils

démentirotent , s'ils faisaient autrement ,

le penchant naturel qu'ils ont de s'oppo

ser à leurs Souverains : ils démentiraient

cet entêtement qui les porte à vouloir tou

jours donner la Loi , & à ne la vouloir

jamais recevoir. £>ue Jt F. M. doute de ces

importantes vérités , qu Elle consulte les

mémoires de ses illustres Prédécesseurs ; elle

y trouvera que les Juifs (ont naturellement

les ennemis mortels des Potentats , & que

cette haine indomptable a été , comme nous
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avons dit , le tison qui a presque réduit leur

ville en cendre ? Où est donc , SIRE , ta

prudence du grand Cambises ? Un attentat

qui faute aux yeux des moins politiques :

une ville qui est un levain de rebellion : une

ville qui va sermer le passage de la Pbéni -

de & de la baffe-Strie , souffrir qu'elle fe

rétablijje ! Hé ! pouvez.-vous faire des mi

racles pour passer dans ces Provinces , quand

il vous prendra envie d'y aller ; mais nous

nous trompons , SIRE , Votre Majesté

ayant de ïesprit infiniment , étouffera fans

doute une Jt funeste entreprise dans fa nais

sance. C'est pourquoi nous n'employerons

sas davantage de raisons pour Peu persua

der : Nous nous contenterons de la gloire de

lui avoir voulu donner en cette occajton des

marques du xele que nous impose le devois

4e nos Charges , & que nous avons de

nous-mêmes par ce pur mouvement de la

passion avec laquelle nous sommes très-

refpectueufement ,

SIRE,

De F. M.

Les très humbles , ejrc.

Il n'est pas besoin , ce me semble , de

marquer ici en détail l'importance de cet

te lettre : à la considérer dans la suppo

sition que nous avons faite , que c'étoit

des inférieurs qui écrivoient à une per

sonne
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sonne supérieure ; des personnes graves

& sérieuses s à une personne sérieuse , & -

d'une matiere sérieuse ; des Officiers

d'Etat qui font les Conseillers d'un Prin

ce j à un Roi qui est leur Souverain ,

d'une affaire qui lui est exîraordinaire-

ment importante : elle est si visible & si

palpable, que les moins clair voyans la

peuvent asiez connoître. Car, premiere

ment cette matiere grave est traitée avec

des expressions de stiíe précieux , c'est-

à-dire , des expressions badines, qui, au

lieu de donner une idée de l'importance

de la chose , la représentent comme urt

jeu d'espritde ceux qui l'écrivent. Le sti-

le qui est emporté & pathétique ne boni

vient nullement à cette matiere qui est

trop importante , pour servir de sujet d'é

loquence ; & moins encore aux person

nes : car celles qui écrivent font trop sé

rieuses , pour prendre ainsi l'esior ; êc

celle à qui on écrit est trop élevée au

dessus , pour souffrir ces termes & ces

figures qui sentent la familiarité , la pré

somption , l 'arrogance & la vanité. C'est

pourquoi cette lettre voulant en quel

que maniere commander à celui à qui

la raison veut seulement qu'elle donne

avis , elle sort tour à-fait des regles ce

la bienséance & du bon sens ; & par

A a



282 Traité

cette raison offensant le Prince , & lui

rendant odieuses les personnes qui récri

vent , elle produit dans son esprit un effet

tout contraire à celai que ces gens»là

avoient prétendu par leur Rhétorique,

Autre chose seroit si nous changions

la supposition , & que ce fût , par exem

ple , quelque Dame ou quelque rieur de

profession , comme ils disent , qui sus

sent extrêmement familiers avec ce Roi , .

3ui lui écrivissent cette lettre: alors Fi

ée change incontinent , & la lettre se

roit un autre effet dans l'esprit du Prin

ce : il prendroit ces grandes figures &

toutes ces familiarités Rhétoriciennes

pour des excès de zèle : il riroit de ces

expressions mal placées , & pourroit leur

fçavoir bon gré de leur réprimande. Par

où on voit qu'il est besoin d'un grand

discernement pour bien user de cette élo

quence à la mode.

inniìUiidu Aussi , comme elle est un écueil dan-

MtpricKHx. géreux à tous ceux qui veulent appren

dre à bien écrire , & d'autant plus qu'il

se trouve certains bien-disans qui la pro

posent pour modele de la belle manie

re, blâmant impérieusement tout ce qui

n'est pas enrichi comme elle, de ces ter

mes tout neufs & faits exprès ,- ce qui

n'a pas ce beau feu & ce tendre , ce stile
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charte qui ne salit point imagination ,

ér qui efi nettoyé de toutes les ordures

que la langue avoit contractées dans la

bouche du peuple > sans dire toutefois ,

ni quand , ni comment il s'en faut servir.

Comme , dis-je , ce faux brillant peut

au contraire , lauf leur meilleur avis , sa

lir & empoisonner , non -seulement le sti-

le, mais l'esprit d'un honnête homme ,

il est très à propos d'y apporter une

grande circonspection. En effet , nous

avons déja vû par expérience , que cette

façon d'écrire ne peut servir pour aucu

ne chose sérieuse, & qui tombe dans le

commerce de la vie civile ; & si on veut

avec cela se donner la peine de lire ail

leurs quelques lettres écrites sérieuse

ment de ce stile , on verra qu'elles por

tent par tout un caractere de confiance

& de présomption , qui fait qu'elles trai

tent les Grands à qui elles s'adressent , de

pair & d'égal, avec une familiarité in

jurieuse.

La raison en est facile à trouver. C'est

que ces Ecrivains s'imaginent dire mer

veilles , en parlant un langage nouveau.

Et véritablement on ne peut pas défa*-

vouer que ces expressions ne soient des

marques de la vivacité de l'esprit , St

qu'elles ne soient tout-à-fait agréables ,

A a ij
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dites à propos & sur le champ. Mais

comme ce n'est qu'une éloquence d'ima

gination , pour ainsi dire , & que la vé

ritable éloquence doit être une éloquen

ce de jugement, qui sçache faire un bon

choix & un bon usage des termes selon

les regles de la bienséance ; ce n'est pas

être judicieux , ni éloquent , que de ne

sçavoir que ramasser ces fleurettes pour

les parsemer dans ses écrits , fans choix

ni jugement.

Messieurs de Auíîì devons-nous croire que ce sera

PAcade'rme l'emploi de ces Illustres Eloquens, que

Fian{oi.e. ja prance a ch0ifîs pour lui apprendre

à parler. U est vrai-semblable , qu'une

partie de leur étude fera de fixer les ter

mes , & de faire connoître la place na

turelle qu'ils doivent occuper. Jufques-

là je ne pense pas que la badinerie doi

ve l'emporter sur le bon sens , qui suit

les regles que l'on a déja établies par la

raison & l'usage.

Mais revenons à nos lettres : comme

personne "foi- donc elles font choquantes , quand elles

s'Tì'iì fortent de la bienséance du stiìe , de la
e '"' matiere & de la personne , lorsque c'est

une personne inférieure qui écrit à une

personne supérieure ; le contraire est

également ridicule, quand un grand Sei

gneur écrit à un moindre impérieuse



de la Civilité. Ch. XXV. 28^

ment & de haut en bas: car si cet infé

rieur r/est point de fa dépendance , ou

s'il est étranger, cet homme de qualité

s'expose à la risée, de lui écrire fiere

ment , & en maître.

On met aussi" dans la lettre le lieu & utìaind«

la datte du jour & de i'année que l'on '< inm.

écrit. Pour un plus grand respect on la

met tout au bas de la page où on finit la

lettre , Sc à côté gauche ; car c'est en user

trop familierement envers une personne

de qualité , que de mettre cette datte en

tête de la lettre.

Au reste , lorsque Ton nous comman- T««r «w-

de d'abréger ces cérémonies , dont j'ai '"dû

parlé , & d'écrire en billet , c'est- à-dire , Uitus.

tout de suite , fans mettre en tête, Mon-

Jteur , Sc fans laiíTer de vtiide au com

mencement , il faut obéir pour ne se

point rendre importun ; Sc alors on

prend du petit papier , & on infere

le Monsieur ou le Monseigneur , dans le

commencement du billet , en le plaçant

après quelques paroles , pourvu qu'elles

ne fassent point de liaison choquante.

J'ai reçu , Monsieur , le billet que vous

m'avez, fail l'honneur de m écrire , il n'est

pas exact , parce qu'il semble que Ton

ait reçu , Monsieur ; il vaut mieux dire

J'ai reçu le billet que vous m'avez, , Mon-
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Jt£ur,fait Vbonmm , &c. Quelques-uns

pour donner une forme plus respectueuse

à ces billets , ne les commencent pas au

haut de la page: mais ou au milieu, ou

plus bas, comme si c'étoit une lettre ,

laissant plus ou moins de blanc selon la

qualité de la personne. Par exemple , fi

je voulois faire un billet à une personne

d'un caractere élevé , je laisserois les deux

tiers de la page en blanc , & commence-

rois : J'at reçu le billet que vous m'avez, ,

Monseigneur , fait l'honneur, &t.

Pour ce qui est de donner ici des mo

deles de lettres pour toutes sortes de su

jets , on nuiroit plutôt , que l'on ne ser-

viroit ; il faudroit les éviter, quelques jus

tes qu'ils sussent , par ce qu'ils feroient

connus de tout le monde. Les preceptes

generaux que nous venons de donner ,

íuffiront, si on y veut apporter un peu de

bon sens de son côté. J'y ajouterai seu

lement , pour plus grande intelligence ,

& pour aider en passant à en faire l'ap-

plication , que les lettres servent, ou

pour traiter d'affaires , ou pour s'acquit

ter de quelque civilité . comme nous ve

nons de dire.

Une lettre qui n'est que pour la civi

lité , est ou un compliment qui exprime

quelque passion , ou un compliment qui
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lòuë la personne à qui nous écrivons..

Si c'est pour exprimer quelque passion,,

comme une conjouissance , une condo

léance , &c. elle se doit tirer du coeur

pour être bonne , ainsi que nous avons

dit en traittant des complimens. Autre

ment c'est manierer , comme parlent les

Peintres , que de copier certains compli

mens vulgaires , qui souvent n'étant point

naturels, & étant avec cela publics, ren

dent ceux qui les écrivent ridicules.

Il faut les inventer soi-même telle

ment quellement : cette sincerité jointe :

à la bienséance que nous avons mar

quée jusqu'ici à l'égard de la personne ,

de la matiere & du stile , rendra une let

tre, si non admirable pour les pensées,

du moins obligeante , qui est la fin que

l'on doit se proposer, personne n'étant

blâmable de n'avoir pas toujours un grand

génie.

Que si c'est un compliment pour s'in

sinuer dans l'esprit de la personne à qui

on écrit , en louant son mérite , on peut

pour l'inventer , user des mêmes regles

que nous avons données, pour les com

plimens de louanges.

Si c'est une lettre d'affaires, ou c'est

une lettre directe, ou c'est une réponse.

Dans une lettre directe qui ouvre la
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premiere une négociation , ou un récit,

il faut exactement observer les circoní-

tances , c'est-à-dire marquer le lieu, le

tems , la personne & la chose , afin que

celui à qui on écrit , voye dans la lettre

les choses dont il s'agit , comme il les

verroit, s'il étoit lui-même sur les lieux ,

de même que dans une lettre qui expri

me une passion , il doit voir notre cœur ,

comme s'il le voyoit en effet.

Mais il faut de' tout cela ne prendre

que ce qui est important pour n'être

point long en descriptions inutiles, ni

paroître orateur ; c'est un vice très-

grand dans une lettre d'un homme d'af

faires , qui doit être simple, grave &

précise. Elle doit être avec cela claire &

intelligible : ce qui se fait en observant

de Tordre dans lecomposé de la lettre &

dans la narration ; c'est à-dire, en distin

guant les matieres, & disant de chaque

matiere le premier ce qui sert d'éclaircil-

sement pour ce qui suit : le général de

vant le particulier ; le moins considéra

ble avant le plus important, & ainsi de

degrés en degrés , jusqu'à ce que l'on soit

parvenu aux choses qui font , ou les der

nieres par le tems , ou les plus importan

tes , & qui doivent faire le plus d'impres

sion dans l'esprit de celui à qui on écrit.

Si
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Si c'est une réponse , il faut avant tou

tes choses marquer la datte de la lettre

que l'on a reçue , & répondre article par

article à tous les chefs : Sc puis ajoûter

ce que l'on auroit de nouveau à faire sça-

voir, observant l'ceconomie & l'ordre

dont nous venons de parler. Les lettres

du Cardinal d'Ossat , sont pour l'une &

l'autre espece de ces lettres d'affaires , un

des plus excellens modeles que l'on puisse

proposer , si on en réforme quelques ter

mes surannés.

Il est bon aussi de sçavoir que pour plus De vmv,i,i

de respect , on met la Lettre dans une en- te de l« le"'e

velope , sur laquelle on écrit le dessus. Et

pour les Dames on cachette quelquefois

les lettres avec de la soye , en mettant le

dessus sur la lettre même ; ce-qui s'obser

ve à l'égard des Dames de la plus gran

de qualité , si ce n'est que pour marque

d'un plus grand respect , on peut mettre

la lettre déja cachetée de soye, dans ure

envelope , sur laquelle on met encore le

dessus.

Après avoir dit comme il faut écrire oisemátìmi

des lettres , il est bon à présent d'ajoû- 0» m

ter un mot de la maniere dont il faut les f'tm>tlt/tTr-

recevoir.

Si la personne qui vous rend quelques

lettres, billets ou autres papiers.eit d'une

B b
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qualité que vous deviez honorer , &

qu'elle vous rende cette lettre lorsque

vous êtes seul , il faut d'abord prendre

garde à deux choses.

La premiere,si cette lettre regarde vos

propres affaires , ce que vous pouvez ai

sément juger ; & en ce cas il ne faut ni

I'ouvrir , ni la lire devant cette person

ne , comme nous l'avons déja dit ailleurs

en passant.

La seconde , efl de voir íì c'est pour

les intérêts de cette même personne ,

car alors il faut l'ouvrir & lire la lettre

en fa présence , en lui faisant quelque

civilité sur ce qu'on la lailse pendant ce

tems-là fans l'entretenir.

Que fi on vous rend une lettre , un

billet ou un autre papier en compagnie,

la civilité seroit de la lire tout haut , fî

cela se pouvoit faire sans interrompre la

.conversation ; mais parce qu'il en peut

arriver de grands inconvéniens , comme

seroit , par exemple , de révéler quel

que chose qui doit être secret , ou qui

toucheroit les intérêts de quelqu'un de

la compagnie; ou même quelque affaire

où on se lieroit les mains en la commu

niquant ; il vaut mieux , fi la chose pres

se , faire une excuse à la compagnie j 8c

deavander permiísion d'expédier la
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personne qui vous a rendu la lettre : 8c

après se lever , íì on est assis , & se tirer

à l'écart pour la lire , & faire la ré

ponse que l'on jugera à propos ; remar

quant cependant qu'il est obligeant de

dire à la compagnie quand on revient ,

ce qui se peut déclarer , & particulie

rement si c'est quelque nouvelle , afin de

ne point paroître mystérieux ni couvert ,

ce qui est un grand vice en toutes ren

contres.

C'est pourquoi il faut bien se donner

<ìe garde d'imiter certaines personnes ,

qui ayant commencé à lire une lettre

tout haut , & venant à rencontrer quel

que endroit délicatjs'arrêtent tout court,

& le lisent entre les dents : cela est tout-

à-fait désobligeant, & offense bien sou

vent la compagnie , suivant les circons

tances & les occasions.

CHAPITRE XXVI.

De U bienséance que doivent garder les

personnes Juperieures , à regard

des inferieures.

L'O R D R E nous a conduit à dire ICI Káiftns ptt*

quelque chose de plus précis de la ^"dJ"Sei-

bienséance qu'un supérieur doit garder

B b ij "'*''*'*
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à l'ég3sd des inférieurs ; mais comme ce

seroit vouloir prescrire des loix à ceux

qui les font , on s'en dispensera. Seule

ment prendra- t'on la liberté d'avertir

Jes jeunes Seigneurs ; car ce Traité n'est

fait que. pour la jeunesse ; que s'ils n'é-

toient pas assez raisonnables pour voir

que les petits & les pauvres font hom

mes comme eux , ils ont souvent au

tant .& quelquefois plus de mérite qu'

eux : ou s'ils n'avoient pas assez de cha-

jrité chrétienne pour "honorer en leurs

personnes l'image de Dieu , & pour les

regarder comme ayant Dieu pour Pere

auífi bien qu'eux ; comme ayant été ra

chetés par Je su s-Christ du même

Jang qu'eux ; & comme ayant ce privi

lege par dessus eux , qu'il a voulu sanc

tifier la pauvreté en se faisant pauvre

lui-même ; ils doivent du moins pour

leur propre intérêt être bons , par exem

ple , à leurs domestiques , & civils &

honnêtes à l'égard de ceux qui ne font

point dans leur dépendance. Quel mon

stre n'est ce pas , en effet , qu'un grand

Seigneur qui n'a point de civilité ? Tout

le monde le suit , tout le monde s'en ir

rite , on ne lui rend honneur que par

maniere d'acquit , & pour satisfaire à

f'usage ; ainsi on peut dire qu'il est ajf
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monde sans y être , puisque c'est n'y"

être pas, que de n'y être aimé de per

sonne. Mais il ne faut pas s'en étonner , - .

la civilité étant, comme nous avons dit,

l'effet de la modestie , qui est l'efFet de

l'humilité : & l'humilité étant úne mar

que véritable de la grandeur de l'ame ,

qui est la véritable grandeur , & non-

pas celle de la fortune : c'est elle qui at

tire le coeur , & qifi se rend aimable par'

tout; comme au contraire l'arrogance,

qui est la marque de la petitesse de l'es-

prit , est l'objet du mépris de tout le'

monde.

Les grands Seigneurs peuvent même' Vdàuua»*'

être civils à bien meilleur marché que s'and s".

les autres ; car a l egard des inferieurs ,. civil.

Hs n'ont fans s'incommoder ; qu'à être

un peu familiers & caressans , ils passe--

ront pour fort honnêtes Sc fort ci vils, -

parce que cette familiarité est obligeante,

comme nousl'avons dit au commence-'

ment.

CHAPITRE XXVII.

De U Bienséance entre personnes égales.

L'Honnêteté est donc partout ai- f»(ireestu

niable , &par tout la marque d'une

h b.UJ
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personne bien élevée , mais la preuve la

plus sensible de la bonne éducation , est

la conduite que l'on tient envers ses

égaux. Car comme à l'égarddes person

nes qui font supérieures , la pudeur & la

crainte peuvent rendre modeste malgré

qu'on en ait ; ici c'est le pas naturel , qui

fait un homme civil.

Quand je dis civil , je n'entens pas

que l'on observe à l'égard de ses égaux

avec lesquels on a accoutumé de vivre,

les mêmes déférences & les mêmes cir

conspections , qu'avec des personnes su

périeures , devant lesquelles il faut té

moigner fa soumission par des observa

tions étudiées.

Avec ses égaux on peut abréger ce que

I «Ml ayjJCIlC UtlOIlIOlllC 1 Ut lOllw IUI;V«Uv.i,

la familiarité à la place des formalités

extérieures.

Mais il est bon de sçavoir aussi , qu'il y

a différentes. sortes de familiarité.

( a ) L'une qui ne se cache de rien , non

pas même de ce qui est deshonnête : &

c'est la familiarité dont usent les person

nes qui ont perdu tout sentiment pour

l'honneur ; & par conséquent ce n'est pas

celle dont nos jeunes gens doivent user.

Au contraire , ils ne doivent jamais ni

rien dire , ni rien faire , quelque liberté

 



r>E LA CtVlLlTÉ. Ch. XXVÏI. 29J

qu'ils en ayent, qui ne porte le caracte

re d'un esprit bien fait , & qui sent son

bien.

Il y en a une autre qui sert de prétexte

pour prendre par tout impunément ses

commodités, & aller à ses fins aux dé

pens des autres ; & c'est une efpece de

filouterie , dont certains hardis usent,

pour abuser de la bonté <5c de l'honnê-

teté des autres- Cette liberté est choquan

te & tout-à-fait indigne d'une ame bien

née (<i).

Il y en a une autre qui est le symbole

de l'amitié ; & c'est celle-ci dont doi

vent user les égaux entre honnêtes gens.

Ce qui fait voir qu'ils doivent absolu

ment regler leur conduite à leur égard

sur un principe d'amitié , & qu'ils doi

vent par conséquent éviter en toutes cho

ses de se choquer & de se fâcher les uns-

les autres ; ils doivent chercher toutes

les occasions de plaire à leurs égaux : ils

doivent même leur porter de l'honneur,'

non un honneur de cérémonie,comme (b)

nous venons de dire , mais d'amitié, ainsi

que font entr'eux les véritables amis.

C'est pourquoi , comme pour vivre dans

la bienséance avec Jes personnes supé

rieures , l'unique regle est de les confide-

rer par tout plus que soi-même : i'uni

B b iiij

tri* à naiufa

data efì mm

vitiotum co--

mes.

t'zs. de <Arni-
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que regle auíîí pour vivre dans la bien

séance avec les personnes égales , est de

les considérer partout comme soi-même.

D'où il s'entuit que c'est une incivili

té , & très-incommode à une compagnie

de personnes égales , de vouloir se faire

considérer par dessus les autres : de se

faire attendre : de regler tout le monde

à ses heures : de faire dépendre de son

goût celui des autres: de s'attribuer ìes

meilleures choses : de s'ériger en maître

& en controlleur.

«Jn« pkon. Or comme cette familiarité dispense

f?'"','' des actions de cérémonie, elle dispense

hemcnt de u auin des paroles de circonlocutions, qui

»wwrAfiM marquent la soumission & la déférence :

oc d ordinaire la conversation entre

égaux est plus libre & plus gaye que celle

entre personnes où il y a de l'inégalité ;

mais aussi parce que ces conversations ,

toutes gayes qu'elles soient , doivent être

honnêtes, il est bon d'observer ici quel-

ques regles d'honnêteté , pour ne pas

consondre les choses qui entrent dans,

cette conversation.
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CHAPITRE XXVIII.

De la Raillerie.

LA raillerie est d'ordinaire ce qui a Ce'q:tc Scfl

le plus de part dans la conversation '« v"lu'

des períonnes egaies.

Naturellement elle est un discours en-

joué & spirituel , qui exprime quelque cho

se á agreable , [aìis bleffer pei sonne ( a ) ,'rii ( ) Dícacita»

l'honnêteté. ' * lîrm° {3ÍC'

Mais parce que par abus on a éten- íme fmnili,.

du plus loin la signification , il y en a ute' &c>

une autre espece , qui est celle dont la

plupart du inonde se sert pour exprimer

la dérision subtile & ingénieuse de quel

que vice , ou de quelque désaut en quel

que sujet qu'ils se rencontrent , soit en

s'en mocquant ouvertement , soit en les

contrefaisant par gestes»^). Et c'est la rail- cic> de QrtU

lerie de certains effrontés , qui font un W ..f^. ií>

métier de faire rire à quelque prix que tís°mr^''&

ce soit , sans aucun égard ni au tems , ni r.ro"x cika-

aulieu, ni aux personnes , comme por* têmpòru'ne-

te la définition de cette raillerie. Aussi queloci.ne-

n'y a-t'il pas beaucoup de différence tq«m rer'tóum

entre railler de cette maniere & dire des habet.

injures, si ce n'est que les injures atta->-.

quent fans chercher d'ornement.
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Cette derniere raillerie est tout à sait

indigne des personnes bien élevées. Elle

blesse l'honnêteté & choque le prochain.

L'autre qui est toute innocente , peut

entrer dans la conversation des honnê

tes gens : le secret n'est que de la bien

tourner, car non-seulement il saut avoir

du feu , & imaginer heureusement ce

que l'on appelle les bons mots ; niais il

faut avoir l'esprit net & juste, pour leur

donner un tour juste. En esset , cette-

raillerie ne consiste pas à faire le folâtre,

i'enjoué & le rieur fans sujet ; à dire de

petites pointes plates , & tirées de sujets

bas & communs , comme la plupart des

proverbes que l'on a aboli pour cette

raison ;& parcs qu'une raiilerie prover

biale est une raillerie de mémoire , Sc

non pas d'imagination ; mais à penser 8c

à dire quelque chose de nouveau , de

brillant & d'élevé , conforme à la qua

lité des personnes qui parlent & qui

écoutent , & de le dire bien à propos.

C'est pourquoi , si par l'expérience

que l'on peut en avoir faite depuis que

l'on est au monde , on fe sentoit l'esprit

pesant , il faut s'abstenir entierement de

la raillerie ; car elle retourne sur son

auteur , en ce que personne n'en rit , qu»e

pour se mocquer de celui qui la fait mai.
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Mais il ne faut pas seulement s'en ab

stenir , si on ne se sent pas assez de vi

vacité d'esprit ; il le faut même quand

on en auroit , si ceux devant qui on par

le , n'en ont pas assez pour pénétrer le

fin de la raillerie. Il y en a qui ont , ou

les oreilles impénétrables pour tout ce

qu'on peut dire de vif Sc de pénétrant ,

ou l'esprit tellement de tr-avers , qu'ils

donnent toujours un serís oblique à ce

que l'on peut dire de plus droit. Ce font

gens assurément très -incommodes : mais

parce que le monde en est presque rem

pli , il vaut mieux , ayant à vivre dans !e

monde , s'accommoder à cette foiblesse ,

que d'imiter l'inconsidération ou la va- («) T-i,>rUs

nité de quelques-uns, qui aiment mieux «imi gc-mrt

perars m ouh snìt qu un bon mot , il en- „aieKscn»m

arrive de très-grands inconvéniens : & «a mices ini-

le sens commun seul nous apprend assez ™ebi"b*um!

que tous les bons mots ensemble ne va- ««>-- Ettf

lent pas un ami (4 ). m.í.tf.>:

Pour cet effet, il faut se proposer les stries

regles suivantes , ou de semblables pour *°iï>ns" P"-

eviter de n offenser períonne. taillmt.

La premiere , est qu'en général il ne

faut point du tout, s'il se peut faire , de

railleries personnelles ; c'est-à dire , qui

attaquent les personnes , & particuliere

ment les personnes encore vivantes , ou
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mortes si recemment , qu'elles vivent en- .

core dans ceux qui les représentent.

La seconde , est que dans la personne

il faut distinguer les défauts volontaires,

de ceuxqui font involontaires. C'est une

très-méchante raillerie de se mocquer

d'une personne , par exemple , à cause

qu'elle sera borgne , boiteuse , &c. car

ce n'est pas fa faute : de même que c'est

une présomption qui marque un grand

défaut de bon sens , de se glorifier de ce

que l'on est bien fait, puisqu'on n'y arien

contribué.

La troisieme est , qu'il faut distinguer

aussi dans la personne , l'extérieur d'avec

l'intérieur ; l'eKtérieur n'est pas si sen

sible que l'intérieur : aussi un homme ,

par exemple , ne se fâchera pas qu'on

dise de lui , qu'il n'a pas grande mine ;

mais il se fâcheroit bien fort , si on disoit,

qu'il n'a point d'esprit. Une femme ne

sera que mortifiée , si on dit qu'elle est

passablement bien faite : mais on l'cu-

trageroit , si on disoit qu'elle fCit extra

vagante.

La quatrieme est , que dans l'intérieur

même il faut distinguer ce qui fait le

mérite réellement , On ce que l'imagi-

nation ou lafoiblesse des hommes a sub

stitué à la place du mérite , & rendu le

 

L
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plus sensible, comme ce que l'on appelle

point d'honneur , selon le monde. Car

Ain homme ne se fâchera pas tant , si on

dit qu'il n'a point d'esprit , ni de vertu,

que si on diioit qu'il n'a point de cœur.

Une femme ne s'offensera pas tant que

.l'on dise qu'elle est stupide & sans piété ,

que si on disoit qu'elle est libertine.

La cinquieme , est de distinguer aussi

-les actions : celles qui partent de princi

pes délicats , touchent bien plus sensi

blement que les autres. Comme , par

-exemple , de railler de la suite d'un hom

me n'épée , qui aura lâché le pied dans

quelque occasion, l'offensera bien plus

que de le railler fur ce qu'il aura fait un

mauvais compliment : de railler de ce

qu'une Dame se sera ajustée & fardée

pour un mauvais dessein , l'oíîènserabien

plus que de la railler sur ce qu'elle se sera

fardée & ajustée pour quêter dans une

.Eglise.

La raison est , que le monde est ainsi

fait , parce qu'il fait servir ses actions

de regle à la vertu , au lieu que la vertu

doit être la regle des actions ; parce qu'il

se figure qu'il y a du mépris où il n'y en

pas , & parce qu'il se fait un mérite de

ce qui ne Test qu'en imagination.

C'est l'aveuglement & l'enyvrement
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de la nature corrompue : & comme on

ne doit point s'ériger en Directeur, y

ayant des personnes établies pour cela,

on doit , puisqu'on est obligé de vivre

au milieu de toutes ces foiblesses , que

l'on ne peut pas corriger , y conformer

fa conduite , & éviter d'offenser person

ne dans les choses où on a établi ce pré

tendu mépris. Et c'est se conformer à

la regle capitale , que nous avons mar

quée , qui est de considérer nos égaux

comme nous-mêmes

Car , si selon le monde , il n'y a rien

de si sensible que le mépris , & encore

le mépris qui vient de personnes , qui

n'ont aucune autorité sur ceux qu'ils mé

prisent ; il est certain que comme nous

ne serions pas bien aises que l'on nous

-méprisât nous-mêmes, nous serions, non-

iseulement mal-honnêtes , mais injustes

-de mépriser les autres.

On voit donc combien la raillerie

doit être touchée délicatement , pour

être dans les regles de l'honnêteté , &

combien peu de matiere il reste pour rail

ler, fi on veut éviter les pas dangéreux

que nous avons marqués. En effet , il

ne reste que les choses , c'est-à-dire , ce

qui est hors de l'homme ou ce qui ne

vient point de l'homme.



iDEXA Civilité. Ch. XXVIII. 305

Et même il y a encore un tempéra- guetta

ment à garder , qui est , qu'en premier

lieu , il ne faut jamais faire raillerie des nMu.

choses pour lesquelles nous devons natu

rellement avoir du respect ,raraine pour

celles de la Religion , quelque délicate

que soit la raillerie- Par exemple , si on

disoit : Oût ! la grace elle-même , cette gra

ce qui a fait tant de bruit dans les écoles , &

qui fait des effets Jì admirables dans les

ames : cette grace Jt sorte & Jt douce tout

ensemble , qui triomphe de la dureté du cœur

sans blesser la liberté du franc - arbitre , qui

:s'assujettit la nature en s'y accommodant ; qui

se rend maîtresse de la volonté , en la laissant

maîtresse d'elle-même ; cette grace , dis-je ,

qn'efi ce autre chose, qu'un je ne sçai quoi

surnaturel , qu'on ne peut m expttquer ni

comprendre.

En second lieu , il ne faut pas non plus

faire raillerie des choses pour lesquelles

on doit avoir naturellement de la pu

deur & de la retenue, quelque couverte

que soit la raillerie : comme si on disoit,

par exemple, après ce vieil original des

railleurs : Nous en retournant à nos Na

vires, je vis derriere je ne fçai quel buisson*

. je ne fçais quelles gensfaisoient je ne fçai quoi

je nefsai comment , &c. Et un autre rail

leur reprend , & dit : C'étoit , comme on
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nous a raconté , deux hommes de je ne fçai

quel âge , ni de quelle condition , qui etoient

allez, de compagnie , pour je ne fçai quoi.

Après avoir fait chacun , comme ili

croyoient , avec satisfaction ; ils régardent ,

far je ne fçai quelle complaisance que foh

a pour ses aciions ( dont Esope n'a pû rendre

raison ) si l'effet répondait à leur opinion.

L'un se congratule du bon succès; L'autre

regarde , il ne trouve rien. 11 cherche , rien.

II demaríde s'il rêve, il n'en j'f ait rien. 11

souille par tout , rien- Le voila dans un

étonnement étrange ; car il étoit assuré de son

sait. 11 en appelle à son camarade. II le

presse de chercher avec lui. Cet autre au

contraire dit qu'il efl visionnaire , & lui

prouve : celui ci enchérit , & croit être en

sorcelé. 11 saisonfroid cependant ,c'esl pour

quoi ils quittent la place , reprennent leur

chemin: & comme l'enchanté voulut se ca

cher de son manteau , il bride le nez, a son

compagnon , qui étoit sous fa main , du je

ne Içat quoi. Celui ci le discernant à l'odo-

rat ,s'éciie: on visite. II se trouve que le je

tte sçai quoi qu'il avott fait dans la doublu

re de fon manteau , s'etoit , en s'élevant ,

coulé vers le bout , & étoit allé donner jufc

tentent dans le nez, de l autre , comme tou

tes choses tendent à leur centre, par je ne

quelle disposition naturelle. Et de rire.

Et
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Et en troisieme lieu , on ne doit point

encore railler sur les disgraces & les in

fortunes de qui que ce soit : une ame

bien née ne doit jamais insulter au mal

heur d'autrui. C'est une lâcheté , selon

le monde , & un péché contre la charité ,

selon Dieu. Par exemple , si on faisoìt

ce conte : Un certain homme fort riche

avait convié bon nombre de (es amis à dî

ner , & comme on étoit fur le point de ser

vir , on lui v:nt rend:e une lettre d'un nau

frage qui étoit arrivé à un Navire qu'il

avoit en mer , où è:oit tout son bien. La dou

leur le saisit , il fit ôter le couvert , pria ses

amis d'aller dîner chacun chet^soi , & s'al

la renfermer. Voila un homme bien empê

ché ( dit un railleur ) il n'avoit qu'à les

prier de dîner avec les Syrenes & les Tri

tons qui faisoient grand'chere de ce qui étoit

dam son Navire , &c. Il n'y a rien de íî

impertinent , & en même-tems de moins

Chrétien. C'est pourquoi il faut très-soi

gneusement s'abstenir de toutes sortes de

railleries qui blessent la Religion , qui

blessent l'honnêteté , qui blessent la cha

rité, Sc qui par conséquent marquent un

grand dérèglement d'esprit.

Pour le reste , on peut en toute liber- charma

té , c'est à-dire , sans sortir des regles de d''*n'

la modestie, qui doit être , comme nous /*""f"Vw

C G
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avons dit tant de fois, la compagnie in

séparable des paroles & des actions de

ceux que nous instruisons ; on peut , dis-

je , en toute confiance donner carriere à

son imagination , si on a cet admirable

& rare talent de rire de bien des choses ,

bien loin qu'on s'offense de voir que l'on

s'égaye spirituellement sur des sujets où

personne n'a aucun intérêt , chacun en-

est charmé , parce que cette gayetéinno-

cente , étant la marque d'un bel esprit

& d'un bon naturel S fait aimer les per

sonnes qui excellent , & rendent leur

conversation très agréable.

CHAPITRE XXIX.

Comment on se doit faire rendre honneur.

IL est bon desçavoir aussi ,pource qui

nous regarde en particulier , que c'est

une incivilité de se faire rendre honne»r

en présence d'une personne plus qua

lifiée que nous ne sommes , & à qui

nous devons nous-mêmes du respects

parce que l'honnêteté qui demande que

l'on s'humilie partout , l'exige de droic

absolu dans cette rencontre , où le plus

grand , selon l'ordre de la nature , ra

baisse & efface le moindre. Ainsi il est
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indécent, par exemple , à des personnes '

de mediocre qualité de se faire suivre ;

ou à une Dame de se faire mener & por

ter la robe en l'appartement , & en la

presence d'une personne qui est d'une

condition à son égard beaucoup plus re

levée.

De ce précepte dépend encore d'obli- R l;- Msf,

ger ses enfans , ses valets , ou ceux qui f" <.'.[..»> es»--

ses d efli
font dans notre dependance , d'adresser '

aux personnes éminentes , lorsque nous

nous trouvons avec elles,tous les devoirs

& toutes les civilités qu'ils seroient obliv

gés de nous rendre.

De-là vient qu'il faut que ces enfans

saluent la personne éminente la premiere;

& fi le pere & la mere leur demande '

quelque chose , au même-tems que la

personne de respect la demande aussi,

ils doivent répondre , ou donner cette

chose-là premierement à cette personne.-

Et de-là il s'ensuit encore, que c'est une'

incivilité à des peres & meres de faire

correction à leurs enfans en présence de

cette personne , Sc particulierement à des

meres qui interrompent la plus sérieuse

& la plus respectueuse conversation , .

pour dire à leurs filles de se tenir droites».

Afarottc , Vépaule : Gogete , la tête : Toi- .

nette , le menton , & ainsi de plusieurs- au- •

C c ij . 1
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tres averti/Terriens , fort utiles, à la vérité:

mais en cet endroit-là très-ridicules Sc

tres- désagreables ? parce qu'elles- di

sent vingt fois la même chose. II faut

faire ces instructions en particulier , ou

avertir cette jeunesse par quelque signe ,

que personne n'apperçoive : sur ce prin

cipe que tout droit de superiorité cesse,

& est comme suspendu à l'égard desPeres

& Meres , Maîtres & Maîtresses , tan

dis que la personne à qui nous devons

du respect est presente. Et c'est même

très bien fait ( pour joindre cette regle

de prudence à ce précepte de civilité ) de

s'abstenir le plus que l'on peut de ces

frequentes leçons. II y a des meres si a-

charnées, pour ainsi dire, à ces redites,

que tout leur entretien se passe à gour-

mander leurs filles : Sc il en arrive un

effet tout contraire. Elles les importu

nent tellement , & leur donnent souvent

tant de consusion, que pour leur faire

1 ever la tête , avancer l'épaule & retirer

le menton, elles démontent toute la ma

chine , Sc ces enfans se tiennent très-mat

pour ne sçavoir pas comment se tenir;

«e qui retombe , non sur l'enfant , mais

sur la Mere.

Il est pareillement à propos d'appren

dre à ses valeta & à ses servantes à por
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ter respect aux personnes que nous res

pectons. Nous voyons des laquais si mal

instruits, que quand ils ont quelque ré

ponse à rendre en presence de personnes

éminentes , ils passent devant , & vien

nent familierement parler à l'oreille de

leurs Maîtres : & il faut que cette per

sonne-là attende que ce dialogue soit fini ,

ce qui fait une très-méchante scène.

Il faut faire comprendre à ces laquais

qu'ils doivent attendre que leurs Maîtres

soient seuls pour leur parler , à moins

qu'il ne s'agît d'une chose extrêmement

pressante : & alors le Maître doit de

mander pardon de l'incivilité de son la

quais à la personne supérieure. 11 faut

de même , quand il s'agit de servir ,

que ces laquais ou domestiques servent

la personne la plus qualifiée la premiere,

soit à table , soit ailleurs : & ceci est

d'autant plus essentiel , que toutes les

fautes que font ces subalternes retour

nent fur le Maître même : on l'accuse de

ne pas sçavoir le monde, ni la civilité.
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CHAPITRE XXX.

De l'importunité.

Vimftianti E que nous venons de dire , ou ce

tfl ïcnnimie que nous avans dit jusqu'ici pour-

de Ia civilité - * r rr- r '
roit peut-etre lu'hre , pour nous raire

condamner rimportuuité , puisque nous

en avons rapporté un si grand nom

bre d'exemples. Mais comme on ne voit

que consusément les choses , qui se mê

lent & se confondent parmi d'autres,

ce ne fera ce me semble, pas êrre, im

portun , que de parler précisement Sc

separément de l'importunité dans ce cha

pitre ; puisque l'on ne peut trop parler

d'une chose , qui est à l'égard des autres

l'oppofé direct de la civilité.

Les principes sur lesquels nous avons

établi ce Traité , font comme on a pû

voir , de fe conformer à la personne ,

au tems & au lieu ; & l'importunité est

de ne faire attenti in ni à la personne ,

ni au tems , ni au lieu. Un incivil est celui

qui ne regarde ni le lieu ni le tems ,

ni la personne. Un importun est le mê

me ; & ainsi qui dit un importun , dit

naturellement un incivil.

Les personnes importunes font ordi
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naîrement celles qui ont beaucoup d'a

mour pour elles-mêmes, Sc peu de con

sideration pour les autres ; ou bien qui

ont naturellement l'esprit stupide. De

ees deux défauts ensemble , ou de l'un

des deux vient le vice de l'importunité.

Gn ne fatigue quelqu'un par ses acca-

blemens , que parce que l'on est, par un

principe d'amour propre , preoccupé de

cette fauíse idée , que nos propres vo-

lontez doivent regner sur toutes les au

tres ; ou parce qu'on n'a pas l'esprit de

concevoir la laideur de l'importunité.

On ne détourne quelqu'u-n par des con

tre-temps , que parce que l'on s'imagi

ne par un sentiment d'orgueil que no

tre propre tems , ou notre loisir doit être

la regle du loisir, ou du tems des autres ; .

ou parce que l'on n'est naturellement

pas capable de discerner que tous les

temps ne se ressemblent point. On ne

trouble enfin quelqu'un dans un lieu , où

on devroit honnêtement garder quelques

mesures , que parce que la bonne opi

nion que l'on a de soy-même , ne per

met pas que l'on donne aucunes bornes

à son petit desir ; ou parce que l'on a

trop de stupidité pour connoître que ce

qui peut être bienseant en un lieu , peut

ne l'être pas en un autre.
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AqíIì l'importunité produit-elle deux

efsets très-nuisibles , & tous differens

de ceux que font les autres fautes que

l'on commet dans la civilité. Là , on

excuse le peu d'éducation , le peu d'at

tention , ici on n'excuse rien , parce que

'la faute est toute volontaire. Un impor

tun passe pour effronté , ou pour stupide:

voila le premier efset de l'importunité.

L'autre est, que comme l'effronterie est

une marque du mépris que l'on a de la

personne que l'on importune, l'impor

tunité devient une offense , & par con

sequent aliene plus l'esprit de la person

ne avec qui on agit , que la civilité mê

me n'est capable de l'approcher , tant

s'en faut que ce soit un moyen pour pa~

roître civil. Ainsi l'importunité est bien

comme un fardeau qui charge pesam

ment la personne que l'on importune :

mais c'est un fardeau qui retombe en

même tems sur l'importun même.

En effet, il est aisé de voir , que d'al

ler faire sa cour à cette personne émi

nente, lors, par exemple, qu'elle est cha

grine d'une fâcheuíe nouvelle ; cette hon

nêteté est un veritable supplice, que d'al

ler lui rendre ses respects en un temps

où cite est prestée d'affaires importantes;

ces respects lui font autant d'épines ,

que
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t]ue d'aller lui faire la révérence en un

lieu où il est de la bienséance qu'elle ne

se maniseste point ; cette révérence lui

est un coup mortel : auílì est il facile de

juger que cette révérence , ces respects ,

Sc ces assiduités font un effet très-désa

vantageux pour celui qui les rend; puis

que la períonne à qui il les fait, ne peut

être que très-sensiblement touchée de

son hardiesse , ou de son peu d'esprit.

Mais , dira-t'on , si je suis moi- même ob)em<m f«.-r

pressé d'une affaire de très-grande im- YtJrifonfrs

.portance, & laquelle je dois absolument

communiquer à la personne supérieure ,*

iaisserai-je périr mòn affaire par la seule

crainte de paroître importun ? Ici l'hy-

pothese change : l'homme que nous sup

posons aller faire fa cour, n'est plus un

homme de cour, il devient un homme

d'affaires ; & son importunité , qui sous

la premiere supposition étoit une faute

sans excuse , devient ici nécessaire Sc

excusable ; & par conséquent ce Grand,

dont nous parlons , ne l'imputant plus

à la personne , mais à l'affaire, l'im-

portunité ne produit aucun mauvais ef

set dans son esprit. II sçait ce que per

sonne n'ignore, que la nécessité n'écoute

aucunes loix.

On pourra dire encore, selon nos re-

Dd
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gles , qu'il est même de notre devoir

.d'aller témoigner à la personne supérieu

re la part que l'on prend à la mauvaise

nouvelle qu'elle peut avoir reçûe. Il est

vrai ; mais il faut que bien des circons

tances concourent pour cela. En premier

lieu , il faut voir si cette nouvelle est pu

blique , ou , pour mieux dire , si on veut

qu'elle soit connue. Si on la veut tenir

cachée , c'est délobliger extrêmement la

personne qualifiée de lui en aller parler :

si elle est connue, il faut voir si cette

personne trouve bon qu'on lui en parle,

si. d'autres de notre même espece lui ea

ont parlé ; si d'elle même elle donne

occasion d'en parler , &c. Et si on voit

par cette supputation que notre civilité

ne pourroit être qu'une froide civilité ,

âl vaudra mieux s'adresser à quelqu'un

qui ait un accès libre près de la person

ne supérieure , & avec qui on aura soi-

même un peu plus de commerce, & lui

faire connoître la part que l'on prend à

ce q..i est arrivé ; le priant d'en couler

lin mot en tems & lieu ; ou bien il fau

dra à toute extrémité , faire écrire son

nom au rang des autres , si on tient

mémoire.

J'ai, objectera-t'on en dernier lieu,

juae chose importante à dire à laperson 
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ne éminente , & elle se trouve dans un

lieu où la bienséance me désend d'en

trer. Que faire? Il faut ou lui faire par

ler par un tiers, ou lui écrire , plutôt

que de se commettre à la désobliger par

notre importunité ; car il faut être si re

tenu & si circonspect dans ces rencon

tres , qu'il ne faut pas même , quoique

le hazard nous jettât ces personnes-là

comme entre les mains , faire semblant

de les connoître , ou y prendre garde.

Pour donc n'être point importun , il Ctqu'ilfitui

faut attentivement avoir ésard à la per- £'re

ionne , au tems oc au heu ; ou pour dire fmm,

tout , en un mot , il faut pour n'être

.point importun , être civil ; parce qu'on

ne peut avoir ses égards , que l'on ne

soit civil. Or pour être civil , ainsi que

nous avons vû , il faut être humble :

pour être humble , il faut être charita

ble : pour être charitable , il faut mettre

l'amour du prochain à la place de l'a-

mour que l'on a pour soi même : &

pour mettre l'amour des autres à la pla

ce de l'amour propre , il faut préférer la

personne , la volonté , la commodité ,

l'intérêt des autres , à fa propre personne,

à sà propre volonté , à sa propre com

modité ; à son propre intérêt ; & par

conséquent, il faut pour n'être point im-

Ddij
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portun prendre les autres pour regle de

nous-mêmes.

Et c'est ce qui s'adreíTe particulìere-

tnentà ceux qui pourroient être accusés

de présomption , ou d'être du nombre

de ces personnes, dont nous avons par

lé , qui prétendent donner la loi à tout

le monde , & faire dominer leurs affai

res sur les affaires des autres. Ils n'ont,

au lieu d'aller comme ils alloient aupa

ravant la droite route où ils rencon-

troient l'éciieil queíious décrivons ici,

qu'à aller , comme on dit , à la bouline

Á: à lovier. Il faut au lieu de donner

.ìi corps perdu contre la personne à qui

•ils doivent du respect , prendre langue,

•s'informer de l'état , de la diíposition ,

de l'humeur de la personne éminente,

du tems & du lieu favorable ; & pren

dre sur tout cela ses mesures pour lui

parler , lui rendre ses devoirs & ses res

pects.

Et c'est , ce me semble , ce que tout le

monde est capable de concevoir, les plus

inconsidérés & les plus stupides mêmes.

Cependant , parce qu'il est de la dernie

re importance de bien comprendre : &

exécuter ce précepte , puisque sans cela

ît est impossible d'être civil , on va le

proto n- d'une autre maniere. Et c'est
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d'observer si1a chose , pour laquelle pou*

allons vers un Grand , a quelque rela

tion à lui-même f ou à ses affaires , ou

bien si elle n'en a point , si cela a quel

que rappòrt , l'entreprise est favorable :

si cela n'en a point , élle est importune.

Par ce rapport , je n'entens pas feule

ment que la personne éminente ait inté

rêt dans la visite qu'on lui va faire , ou

que dans cette visite elle nous parle de

quelque chose qui ait rapport ou liai

son à ce que nous voulons dire ; mais-

j'entens , à proprement parler , qu'il n'y

ait dans cette personne ni dans l'état où

elle se trouve , ou dans ses affaires , rien-

qui ait de la répugnance , ou qui ferme

l'accès à notre entreprise : des exemple*

le vont éclaircir.

Supposons un homme qui vient de

mander à un Seigneur la permission de

chasser sur ses terres : & supposons ce

même homme peu capable de faire ré

flexion en lui-même, que ce qu'il de

mande est une grace qui doit être un pur

effet de bonté ou d'amitié. Cela suppo

sé , il n'a pour s'empêcher d'être impor

tun qu'à comparer ou rapporter à l'é

tat où il trouve la personne , ce qu'il

veut demander. Il la trouve , par exem

ple fort touchée de la maladie de qud—
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qu'un qui lui est proche : qu'il rap~

porte à cet état la chose qu'il veut de

mander , & il verra que cet état serme

tout accès , ou qu'il n'a aucun rapport

à la dem nde , Sc que c'est t ainsi que dit

le Sage , pour donner l'idée d'une chose

importune , une musique au milieu des

pleurs.

Il trouve cette personne-là en un rems

où elle est dans l'embarras de recevoir un

grand Prince : qu'il fasse le même rap

port, & il verra que l'un est infiniment

éloigné de l'autre , Sc que de vouloir lui

faire fa demande dans cet empreflement r

ce seroit la même chose , que de vouloir

arrêter un vaisseau qui va à pleines voiles.

Enfin notre homme rencontre la per

sonne qualifiée à son oratoire , qui prie

Dieu : qu'il confere pareillement ce qu'il

demande avec la sainteté du lieu Sc de

l'astion , & il verra , sans beaucoup rai

sonner , que l'un & l'autre ne convien

nent point ensemble ; & que sa deman

de seroit une espece de tentation , pour

traverser la bonne œuvre de la personne

de qualité.

Il en est de même de tous les états Sc

de toutes les actions: de toutes les occa

sions 5c de tous les lieux , qui ne pour

ront point , pour dire ainsi , servir d'à
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venue à l'afFaire que notre homme veut'-

proposer , comme seroit de dormir , d'é

crire t de lire , de manger , de jouer t>

d'être enfermé , &c.

Tout au contraire , si notre même;

homme trouve cette personne qualifiée ;.

je ne dis pas seulement dans un tems au

quel elle parle elle même de la chasse

ce qui seroit le moment heureux pour la-

demande , parce qu'il y auroit un rap

port naturel , mais de bonne humeur,,

& en un lieu favorable : alors toutes

ehoses le conviant à parler , il ne doit-

point perdre l'occasion de le faire le plus

respectueusement qu'il pourra : càr le

raiíànt ainsi r il ne passera point pour

importun.

Ce rapport a-même cette vertu, qu'il

redresse les choses, qui ne seroient pas

tout-à-fait dans les regles. Par exemple ,

il est de la civilité de ne point détourner

un homme qui écrit ; néanmoins si j'at-

quelque chose à lui dire , qui ait rap--

port à ce que je sçai qu'il écrit, il est de

Perdre de lui parler , & c'est le rapport is«-.

des choses qui opère cette rectitude.

Au reste > quand on dit que l'on doit (ç *"'.lf'

avoir egard a la psnonne , on n entend arC «$iUt>ie-

pas seulement la personne qualifiée, mais f./.:" rc !"".'f

aulu la propre personne ,- & la personne »>-.-

D d iiij
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des autres. De-là vient que quelque

bonne volonté), ou bonne intention que

nous ayons à l'égard du supérieur , íî

notre personne lui est désagréable , tout

ce qne nous faisons , tous les devoirs 8c

tous les respects que nous lui rendons ne

font que des importunités. Et il arrive la

même chose , lors y par exemple , que

nous allons rendre ces devoirs en com

pagnie de gens qui ne plaisent pas à ia.

personne supérieure : le chagrin que lut

donne la vue de ces perfonnes.làTetom-

be sur nous , & rend importun ce qui

fans cela seroit honnête.

Que u tenu Quand on dit de même , qu'il faut

m'e'n/ïirefi. prendre garde au tems , on entend dire

vorMe ino- que ce soit autant à notre égard , qu'à

vecgtrd. l'égard «te la personne éminente ; car de

faire trop souvent la même civilité, quoi

qu'elle fût dans les formes pour les au

tres circonstances , elle ne pourroit être

qu'importune , manquant à celle-ci.

Uuffl.tien Et pareillement du lieu. Ce n'est pas

i*eit lieu. feulement le lieu de la personne supérieu

re qu'il faut observer , mais le nôtre pro

pre. C'est pourquoi si cette personne-là

nous faiíoit visite par quelque occasion ,

ce seroit une incivilité de se prévaloir

de cette rencontre pour lui faire la de

mande dont nous parlions , si elle na
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npus en donnoit sujet elle-même > &

ainsi des autres lieux , comme l'Eglise ,

le Palais , les maisons des autres , &c.

C'est manquer de civilité , que de deman

der quelque grace à une personne émi

nente hors de son logis , à moins que

quelque circonstance ne l'excusât.

La moindre circonstance peut en effet

rectifier une action qui seroit d'elle-mê

me irréguliere : comme d'autre côté il

faut , généralement parlants établir cette

maxime infaillible , qui comprend en

peu de mots tout ce chapitre : que tout

ee que l'on fait agissant avec les autres

hommes, est importun, si cela ne con

vient ni au lieu , ni au tems , ni aux per

sonnes.

CHAPITRE XXXI.

De U Contenance.

IL est maintenant à propos , avant que Twmv&hns

de finir ces préceptes , de faire voir iui n<nt*Ç*nt

d'une part les obstacles qui empêchent *ent '*

qu'on ne les pratique : & de l'autre , ce

qui fait , que même en les pratiquant on

n'est point civil. Il faut , dis'je , traiter

de ces deux différens inconvéniens , ou

autrement ces deux mêmes préceptes de-
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meureroîent inutiles. Dans ce chapitre

nous parierons des obstacles : & le sui

vant sera voir ce qui fait dégénérer de la

véritable civilité, en une fausse civilité.

lasmnede Notre volonté est le principe de toutes

u '"«""">"» les actions qui sont libres en nous : par

ce qu'elle est la source de nos passions,

ce qui fait que toutes nos actions venant

de nos passions , ont au dehors les mê

mes qualités que nos paillons ont au de

dans. Si celles-ci sont tranquilles , nos

actions sont tranquilles : & on ne dit d'un

homme, qu'il est posé & qu'il se possedé,

que parce qu'il possede son intérieur , ou-

ses passions j & qu'ensuite celles-ci rete

nant l'extérieur,tout ce que nous voyons

de cet homme paroît posé ou tranquille.

Comme donc la civilité , à la considérer

en elle-même , ne consiste qu'à se pos

seder , il s'ensuit que de ne fe posseder

pas , c'est à notre égard l'obstacle natu

rellement opposé à la civilité.

a ijue t'tst Et C'e^ ce 9ue tout le monde exprime

que u tonte- fans y penser , lorsqu'on dit d'une per

sonne , qui ne fçait comment se tenir, ni'

ce qu'elle doit faire ou dire , qu'elle est

décontenancée. Car la contenance n'est

autre chose que /' accord du dedans avec le

dehors d'un homme , c'est-à-dire , de la.

personne avec la chose , le lieu & le
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tems dont il s'agit : & on ne perd conte

nance que quand le dedans ou L'esprit

sortant de son assiette , déconcerte le de

hors, & empêche qu'il ne réponde aux

obligations que lui imposent les loix du

devoir de l'honnête homme, ou de l'hom-

me civil , par rapport aux trois circon

stances que nous venons de marquer.

Le mot même de contenance. l'exprime

tout seul , en ce que venant du mot fc«»

ter.tr , une personne n'est censée avoir

de la contenance , que parce qu'elle con

tient en premier lieu ses passions, & puis

ses membres ou ses actions, fa langue ou

ses paroles dans les bornes , où toutes.

ces choses là doivent être , pour répon

dre à ces circonstances.

De-là vienr, par exemple , que si une

personne qui sera obligée de se tenir at

tentive devant une autre d'un degré émi

nent , vient à s'endormir , chacun dira

qu'elle n'est pas dans la contenance où

elle doit être : & pourquoi , à votre avis f

parce qu'elle ne se contient pas : &

pourquoi encore ? allez à la source *

& vous trouverez , que c'est parce que

Pame étant préoccupée par la paresse *

qui est une passion qui appesantit , de

vient elle même pésante ; & par cela

même allourdit le corps, & lui ôte tout
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sentiment , & par conséquent l'attentîon ».

qui est la chose dont il s'agit , fait dor

mir contre la bienséance devant une per

sonne à qui on doit du respect , ce qui

marque le lieu, & prend un temspour

dormir qui n'est pas destiné au sommeil»

Et ainsi ne se contenant point, ou per

dant contenance par ce dormir , on de

vient incivil ; ou , pour mieux dire , c'est

ce manque de contenance qui est l'ob»

flacle à la civilité.

Cet exemple n'est que pour éclaircir

notre définition. On sçait bien que la né

cessité étant cette loi souveraine , qui se

fait faire un joug par toutes les autres

loix , on. ne perd point contenance lors

que la nature , l:âge , Findispofition Sc

autres raisons invincibles obligent dans

la matiere que nous traitons , à faire:

1 même ce que l'on condamne. Un homme

disgracié naturellement aura une con

tenance réguliere , tout bossu qu'il soir..

Un vieillard & un malade seront tou

jours bien en quelques manieres qu'ils-

soient. Nous entendons parler ici de ce

qui est volontaire , & de ce qui nous em

porte hors des relies de la bienséance

par notre propre faute. >

Or ce qui nous emporte ainsi , n'est

autre choie , comme nous venons de dU
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re j que nos pallions , ou plutôt nous ne St»tlesHs-

i ons contenance , que parce que ylons

nous substituons une passion à la place différentes

d'une autre passion , ou une passion étran-

gere à la place de celle qui nous doit

faire agir. Ces fausses passions font les

mauvaises contenances ; & comme les

passions mal réglées font presque sans

nombre , les mauvaises contenances sont

aussi fort ordinaires.

Nous en avons déja fait remarquer une

assez bonne quantité dans le cours de cet

-ouvrage , en montrant ce qui est contre la

civilité : & si on veut soi-même étudier

un peu le monde pour se corriger , on ver

ra qu'il n'y a presque rien de plus rare

qu'une bonne contenance.

La plupart des gens font si empêchés

de leur períonne par les faux principes

dont nous parlons , qu'ils ne sont pas

moins insuportables à eux-mêmes, qu'ils

font ridicules & choquans à la vûe des

autres.

Qui peut souffrir dans un entretien sé- Exempter

Tieux un jeune homme qui le porte bien, cmUlM«c,^

étendu, ou le corps plié ea deux dans

un fauteuil , taisantTeíprit sort ; & par

ticulierement si c'est un Ecclésiastique*;

<xu nui peut mime le souffrir d'une feni-

Jtne ?
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Nous en voyons qui de peur de paroï-

tre stupides , parlent fans cesse , & en

s'écoutant parler ., s'applaudissent des

«tains & des pieds.

Qui dans une conversation avec un

supérieur pâliront, se refrogneront.

Il y en a qui dans une compagnie de

Dames , & en présence de personnes à

qui on doit du respect , sont les yeux

doux , ou font des souris à quelque belle.

Il y en a qui rient à tout le monde,

qui caressent , qui loiient , qui bailent ,

qui étouffent les gens , comme les sin

ges leurs petits 5à sorce de les embrasser ,

qui sont les amis , les patrons , les idolâ

tres de tout le genre humain.

Une Dame de son côté jouera de la

prunelle , se portera cent tois la main

au iyouchoir , si elle a la main ou la gor

ge belle. Et d'autres , tant hommes que

semmes , feront cent autres petites façons

pour se raire regarder.

Une semme badinera avec un éventail

jusqu'à en rompre la tête aux gens. Un

homme se jouera avec fa canne, ses gants,

& ainlidu reste.

Un homme qui n'ani esprit nitalens,

affectc-ra , pour faire paroître qu'il en a ;

carc'cst un écueil où nous donnons tous,

une certaine gravité qui se complaît en
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elle-même , se composera les yeux , la

bouche; parlera de tout par monosylla

bes entre íes dents , ou du bout des lè

vres , s'imaginant que la mine & le ton ,

est ce qui fait la belle pensée.

Pourquoi , par exemple , un jeune

homme qui n'a pas vû le monde , tourne-

t'il son chapeau : ou pourquoi est-ce qu'il

rougit quand une personne qualifiée lui

parle ?

D'où vient qu'en présence d'une com

pagnie à laquelle on doit du respect , il

y en a qui s'accrochent , se heurtent , &

ne sçavent ce qu'ils font , en l'abordant ,

ou en se retirant ?

Mais nous entreprendrions l'impossi-

ble , fi nous voulions faire le dénombre

ment de tous les décontenancés du mon

de : tâchons seulement de nous corriger:

pour cela suivons nos regles. Supposons

d'un côté , que toutes les personnes dont

nous venons de parler , soient devant

quelqu'un à qui elles doivent du respect ;

âc qu'elles soient venues lui parler, íî

vous voulez , pour quelque procès , ou

affaires sérieuses : & souvenons- nous

d'autre côté , que la contenance est ,

comme nous avons dit , un concert de la

passion & de la personne avec la chose,

le lieu & le tems.

1
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ctpslicMtìoH Tout cela présupposé , il sera aisé de

tiv t., r<&lc ì voJr que le jeune homme , l'Eccléfiasti-

"" <jue , ou la semme sont dans ce fau

teuil , oublient ce qu'ils font , c'est-à-

dire , ne font pas attention à leur person

ne , mettent la paresse à la place de la

modestie , & ne se souviennent ni du

lieu , ni du tems où ils se rencontrent.

Pour se corriger ils n'ont donc qu'à íê

contenir chacun selon ce qu'il est , ou

selon sa qualité; je veux dire, qu'ils n'ont

qu'à se posseder ou entrer en eux mêmes ,

en substituant la modestie à la place de

toute autre passion. L'assiette d'une par-

sonne assise , est d'être la moitié du corps

qui est la plus haute, droite, quoique mo

bile, & l'autre qui est la plus basse, serme,

retirée & immobile , fans croiser les ge

noux : & le respect étant fondé là-des-

sus , en ce lieu , & en ce tems , il ne faut

point manquer à cette contenance , ou on

manque à la civilité.

Ceux qui parlent trop, le font par un

principe de vanité & de stupidité tout

ensemble ; bien loin d'éviter par-là de

paroître stupides, ils témoignent ne sça-

voir pas que la stupidité n'est autre cho

se que ['ignorance de son devoir. Il faut

donc être comme une, statue, dira t'on ?

Nullement , mais il faut dire respectueu

sement
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sement l'aíFaire qui vous amene , enten

dre les réponses qu'on vous fait , & ren

dre raison de ce qu'on vous demande :

ce que les statues ne font pas. Et il s'en

faut tenir là inviolablement, íì on veut

se tenir dans les regies.

Ceux qui pâlissent , &c. montrent

qu'ils font agités de colere : & ainsi cette

paillon empêchant qu'ils ne se contien

nent, ils n'ont qu'à la supprimer, Sc ils:

seront dans l'ordre.

Les dissérens gestes de ceux qui cajolent'

ici les Dames , marquent qu'il y a en eux

de la coquetterie ; Sc ils substituent ainsi-

cette paíîïon à cette tranquilité respec

tueuse ou ils doivent être. Otant donc de

leur esprit ce déreglement , ils se possede

ront , & seront dans leur devoir.

Ces grands caresseurs font les comé

diens sérieux de la vie civile. S'ils sça-

voient que les personnes de sens rassis se'

rient de ces pantalonnades, selon ce prin

cipe , que quiconque aime & loue tout:

le monde , n'aime Sc ne loue personne „

puisqu'il ne l'aime & ne le loue que par-

grimace ils se garderoient bien d'extra—

vaguer de cette maniere- ; ils conforme--

roient leurs façons de faire à leurs per~

sonnes; ôteroient de leur esprit l'ambi—

tion & la fausseté qui le possedër.t 3C
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alors ils seroient civils , honnêtes & sin

ceres envers tout le monde , comme tout

honnête homme doit être ; mais avec Ja

circonspection qui est , & doit toujours

être la compagne inséparable de la civi

lité , aussi-bien que toutes les autres ver

tus. La civilité n'entend nullement que

l'on se prostitue.

Une Dame qui a les manieres liberti

nes découvre fa vanité ou fa dissolution ;

êc ce déreglement qui l'offenfe elle-mê

me, & offense la personne éminente , par

ce que le respectest de cettenature , que

tout ce qui nous déshonore nous- mê

me en la présence de la personne à qui

nous devons porter honneur , la deshon-

nore elle-même. Il ne faut donc que re

trancher ses passions , & on fera dans la

regle. Outre qu'en général ceux qui

veulent qu'on les regarde déplaisent, on

les tourne tacitement en ridicules ; car

on regarde toujours l'intérieur, pour ju

ger de l'extérieur.

Ceux qui se jouent avec l'éventail ou

la cane , ou qui ont de telles contenan

ces hofs d'oeuvre , font gens qui dor

ment les yeux ouverts ; c'est-à.dire , qui

ont l'espíit dissipé. Ils n'ont qu'à rentrer

en eux mêmes, chasser l'idée ou la pas

sion qui les distrait, & ils feront civils.
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L'homme grave par affectation, n'a qu'à;

sè souvenir de cette maxime ; que vou

loir cacher sa stupiditéTous des apparen--

ces étudiées, c'est au contraire la mani

fester. Il n'a qu'à bannir de son esprit la'

vanité , Sc il paroîtra homme d'esprit.-

14 vaut cent fois mieux être moins spiri

tuel que vain , puisque la vanité sautant-

aux yeux du monde , découvre notre stu

pidité, & tout ensemble nous fait passes

pour ridicules ; ce qui est s'attirer deux?

maux au lieu d'urr.

Le jeune homme qui est interdit , ou'

qui rougit : l'autre de même, qui mar

che ou agit comme un homme hors de'

son bon sens; toutes ces personnes , dis-

je , sont des gens préoccupés par la crain--

te , & c'est cette passion , qui fait plus que '

toute autre perdre contenance. L'appa,-

reil , la présence , le regard des person

nes éminentes étorme. On appréhende .

de les offenser , & on ne sçait pas que •

c'est cette appréhension-là même qni les>"

offense. Le moyen de se rassurerTesprifrc

est de ne penser qu'à soi même.

- Et c'est- là pour comprendre toutes ces'' ;->.*.•*.

regles , fous une seule , l'unique voyede

ne-jamais le decontenancer. 11 ne faut que '

se contenir en sot-même, & voici cora--

ment. Il faut d'abord envisager des yeaxK



332 Traité

de ['imagination la personne à qui nous

avons affaire : voir la chose dont il s'agit:

& enfin, pour le dire encore une sois , le

lieu & le tems où on se trouve.

Et quand nous avons repassé tout cela

dans notre esprit , il ne faut plus y pen

ser : mais seulement réfléchir sur nous-

mêmes, & demeurer fans cesse en nous-

mêmes fans en sortir , afin de veiller Sc

d'observer si nous nous conformons à

tous ces devoirs. Par ce moyen sermant

la porte à tout ce qui pourroit nous frap

per de dehors , & faire naître en nous

quelque passion capable de troubler le

concert où nous devons être , nous de

meurerons sermes dans l'état que la civi

lité demande de nous.

Ainsi les bonnes contenances ne con

sistent qu'à observer ce concert de la per

sonne avec la chose , le lieu & le tems.

De-là vient que si nous changeons notre

supposition , la plupart des contenances

que nous venons de rapporter , devien

dront en quelque maniere supportables,

si toutefois il peut venir quelque chose

de raisonnable d'une mauvaise source.

Mettons ces personnes parmi des égaux:

au bal , dans le tems où on parle de ma

rier une fille, on pardonnera une partie

de ce qui choqueroit fans cela.
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Mettons de même , pour passer à d'au

tres exemples-: un particulier obligé de.

coucher dans la chambre d'un Prince :.

il aura la véritable contenance qu'il doiï

avoir , s'il dort , parce que c'est là la cho

se dont il s'agit, & qu'il est dans le lieu

& le tems de dormir.

Posons le cas qu'il soit à table avec lui:

il fera son devoir de boire & de manger.

Supposons qu'il soit en faction : il fera

civil de ne lui point ôter le chapeau , de.

lui resuser même le passage, s'il n'a point

autorité sur lui.

Représentons-nous qu'il doit écrire ce

que la personne éminente lui dicte ; il sera,

dans la bienséance d'être assis , quoi mê

me que l'autre soit debout.

Nous voyons donc par tout ee que

nous venons de dire , la vérité du prin

cipe que nous avons établi ; que comme

de garder la contenance que l'on doit ,

cette contenance empêchant que l'esprit

ne se dissipe par aucune passion étrange

re , le rend attentif aux- regles de la civi

lité : un obstacle , ou même un écueil

certain à la civilité , est au contraire la

décontenance , s'il m'est permis d'em

ployer ce terme , ou le déconcert de la

personne, ou de l'intérieur à regard de

l'extérieur. -
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Slutiudoit cela même fait voir en même^temr

t' t u ctmt. quelle doit être la contenance de tout le

"il'ì"d,fjtr!"i monde : car si vous me demandiez ici

«rident iis des regles pour montrer quelle doit être

ptfiamut ja contenance de chaque períonne , selon

leurs différentes qualités , ou leurs diffe-

rens caracteres , je ne vous pourrois ré

pondre que la même chose ; & que ceh

dépend de sçavoir ce qui est bienséant

à la qualité de chaque personne , par rap

port , comme nous disons fans cesse, à la

chose , au lieu & au tems.

Toute la difficulté est seulement, com

me nous disions au commencement de ce

Traité , de sçavoir ce qui est bienséant.

Scion la bienséance, les personnes d'E

glise , par exemple , celles dejudicature,

les personnes âgées , les filles , les femmes

doivent avoir un maintien sérieux , qui

marque de la gravité, mais qui n'ait rien

d'affecté , de froid , de nonchalant , d'en

dormi ; ni cet air couvert & ténébreux,

qui marque que l'on est fâché.

Les jeunes gens , selon leur qualité -,

doivent avoir des manieres un peu plus

gayes, plus vives & plus résolues; &

particulierement ceux qui font destinés

aux armes. íl n'y a qu'à éviter à leur égard

l'air effronté d'une part , & l'air fanfa

ron d'autre part : car l'un & l'autre cho

que également.
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Etpour toutes Tortes de. conditions il

faut éviter encore deux autres défauts,

un certain air étudié, mystérieux ou gri

macier : tel , par exemple , que nous

voyons dans certains dévots, dont les

uns roulent les yeux dans la tête , font

des contorsions de la bouche ; font de-

gros soupirs & de grands hélas; de gran

des gesticulations de la tête & des mains ,

croyant par~là signaler leur zele ; quoi

qu'ils le feroient peut-être encore mieux,

fans cela. Ces contenances composées

font une peine extrême à ceux avec qui

nous conversons. Si on fait une révéren

ce , si on baise la main , ou si on fait

autre chose de cette nature , tout cela

est , pour ainsi dire , si étoffé , qu'une

seule de ces choses- là en ces personnes

grimacieres , en vaut quatre dans les au

tres. Il faut avoir un extrême foin d'a

bréger l'inutile ; parce que les signes de

lá civilité ne font pas la civilité même.

C'est pourquoi quand un homme à qui

nous devons du respect , est persuadé que

notre intérieur est civil , il se met fort peu ro/officLm^,

en peine du reste (>t). quodmegra-

L'autre défaut qu'il est bon de fuir , est Ep tK

le contraire du précédent; c'est-à-dire, hb.Ep. 1.

un certain abrégé de ces mêmes choses,

qui les tourne en burlesque; ou qui pas-
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r

le fi vîte sur tout , qu'on y remarque

plutôt du dédain , ou'de la marionnette,.

que de l'honnêteté. Il faut dans toutes

nos actions regarder ce qui donne de la

grace, & l'observer; ou tâcher d'imiter

dans les autres ce bon air , si nous ne le

trouvons pas dans nous-mêmes.

Enfin nous pouvons dire , pour don

ner une idée en général de toutes les con

tenances , puisqu'on ne le peut pas faire

dans le détail , qu'il ne faut que prendre

le milieu de deux défauts opposés , par

rapport toujours à la perfonne,à la chose,

au lieu & au tems. Il ne faut être ni

endormi , ni étourdi , mais sérieux. Il

ne faut être ni fâché , ni enjoué , mais

serain. 11 ne faut être ni effronté , ni

timide , mais résolu. Il ne faut être ni

grimacier , ni immobile , mais libre. Il

ne faut avoir les manieres ni étudiées , ni

badines , mais naturelles , & en même-

tems succintes j. je veux dire , qu'il ne

faut avoir rien d'affecté ni de grossier ;

de caché ou de dissimulé 5 d'éventé ou

d'évaporé; mais avoir un air franc , in

genu : & qui aille , comme on dit , son

grand chemin : c'est le meilleur de tous

les caracteres , parce qu'il comprend tous

les autres. En un mot, il faut établirpour

maxime à l'égarddela contenance, aussi

 

bieo'
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bien que de tout ce qui regarde cette

matiere, que tout est mauvais, quand

cela n'est pas dans la bienséance; & que

cela n'est pas dans la bienséance , lorsque

cela sort de ce milieu , dont nous par

lons, (a) C'est le point où se doivent

fixer la plupart des vertus , mais sur

tout celle dont il s'agit ici. Elle n'est

vertu qu'entant , comme dit un Poëte

traitant de la même chose , qu'elle s'é

loigne également de toutes ces extré

mités vicieuses.

Il faut donc se souvenir de ce prin

cipe, & en même-tems de ce que nous

avons aussi remarqué dans ce chapitre ,

qui est de faire fans cesse attention sur

nous-mêmes, pour voir si nous sommes

dans la contenance qui nous convient:

car de cette attention vient la contenan

ce , & de la contenance la civilité ; com

me du manque d'attention t vient le man

que de contenance; & de ce manque là,

l'incivilité : par cette raison , comme

nous avons déja dit plus d'une fois, que

le défaut d'attention laissant entrer une

passionétrangere à la place de la véritable

passion , met par-là un homme hors de

lui même,& le rend incapable d'écou

ter les regles de son devoir.

(«) Virtus

est medium

vitiortim &

utiinque le-

ductum.

Hor. Lib. i.



33S Traite'

CHAPITRE XXXII.

De U fiaterie & des trop grands scrupules

qui sont la faujje civilité.

ON peut dans la pratique même de

la plus réguliere civilité, tomber

encore dans deux extrémités ou défauts

très-dangereux , qui la feront dégénérer

en une mauvaise civilité.

*«ffifi , u Le premier est , lorsque l'on excede

/W». danS ]a pratique de ces regles, accablant

la personne à qui on fait sa cour , de

1. Ht. Efift. complaisances aveugles & superflues.

ìj . 1. ífist. yous en VOyez, comme dit un Poete,

qui étudient & révèrent le moindre

signe Sc le moindre geste que fait la per

sonne à laquelle ils s'attachent ; qui ad

mirent , révèlent , ou répetent ce qu'elle

dit , comme quand un enfant répete les

mots que son Maître d'école lui apprend.

Tout cela est, ce que l'on appelle fiaterie,

laquelle ne vient que de bassesse & d'in

térêts à l'égard de celui qui la fait , & ne

tourne qu'au désavantage de celui qui

la reçoit : car de même que celui qui

flate fait voir par ses continuelles adora

tions le caractere d'une ame rampante,

double & intéressée : ainsi celui qui le
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souffre, donne à connoître qu'il a lui-

même l'esprit borné & présomptueux,

de ne pas découvrir l'appas, & de se

laisser toucher à des soumissions , qui ont

pour objet toute autre chose que son

mérite. ( 4 )

Le second défaut dans lequel on peut

tomber , est quand pour trop éplucher

les choses, nous nous faisons des scru

pules sur tout, & que nous nous ren

dons esclaves de ces cérémonies, jusqu'à

nous en troubler l'esprit , & nous rendre

incommodes ou ridicules aux autres par

trop d'exactitude. (£)

La civilité doit être , comme nous

avons déja dit, toute libre, toute natu

relle & nullement façonniere , ni supersti

tieuse : de-là vient même que quand

nous nous sommes mis dans les termes-

de la bienséance Sc du respect, que les

personnes qualifiées peuvent attendre de

nous , nous ne devons point après cela

paroître timides près d'elles : mais nous

devons au contraire parler librement &

franchement. Cette crainte qui va quel

quefois jusqu'au tremblement, embarasle

même celui à qui on parle , & est à l'é-

gard de celui qui parle , la marque d'un

naturel sauvage , ou d'une éducation

basse & mal cultivée.

M Quam-

quam ista as-

íentatio pet.

niciosa lit ^

noceie ta-

men nemini

potest nisi ei

qui eam re-

cipit atque ea

delactatur :

ita fit iitilía

assentatpri-

bus patefa-

ciat aures

suas maximè

q»> 'pse íïbi

aslemetur : &

se maxime

ipsc delectet.

lie. de ami.

chu.

á>»f la ci-

viliie doit

tire libre.

(b) Sedulitas

atirem slulte

quem diligit

urget

Hor. Epist.

Lib. u, Ef. '

I.

Ff ij
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Ce qui nous fait clairement connoître

que la modestie ou l'honnêteté n'est pas

comme plusieurs pensent, une pusi/Jani-

t-OSine've- m'^» recule ou obscurcisse les hon-

-recundii ni- uêfes gens ; mais qu'au contraire , étant

est? 'pmest , comme un frein à cette audace effrontée,

mhii honef. qyi aliène de nous les personnes de bon

'vfl'm x. íens» il faut tenis Pour constant ce que

dit Ciceron : Que fans la pudeur & i*

retenue , il n'y a rien de louable , il n'y 4

fien d'honnête. ( a )

CHAPITRE XXXIII.

De supplication des préceptes de civilité

à toutes rencontres.

f^ut T L reste à dire qu'encore que ce Traî-

f c!v-- JL té soit divisé par chapitre pour garder

d*,,, i\sPrit , quelque ordre , il ne s enfuit pas que 1 on

?"í d«m u ne doive pratiquer la civilité qu'à la let-

' tre, & selon que les choses y sont dispo

sées* Il ne faut pas l'entendre ainsi ; mais

il faut se mettre ces préceptes en générai

ídans l'esprit, pour être civil par tout,

ou pour ne pas prendre la fausse civilité

pour la véritable.

t« pttìfitr jl faut les appliquer avec discernement

& observer quelques degrés. Car, par

exemple , s'il faut être civil envers nos
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égaux d'une civilité d'amitié , il faut fê-

tre encore davantage avec des personnes"

qui auront quelque qualité fur nous ,<

uoiqu'elle n'y mette pas une grande

ïfférence : & s'il faut'l'être enverscelles-

ci, il faut l'être encore plus à l'égard de

celles qui seront d'une qualité éminente

pardessus nous : & encore plus à l'égard

des Princes qui seront pardessus ces per

sonnes-là, & enfin bien pius exactement

des Têtes couronnées , ou des personnes'

qui les touchent de près, & qui sont au-

dessus des autres Princes , puisqu'alors"

la civilité devient un devoir. Nous nous

en acquitterons régulierement, si nous

nous souvenons- de garder par tout la

bienséance que nous avons marquée à

t'égard des personnes , du tems & du lieu*

Mais pour voir tout d'un coup dans- gegii fnm.

lá rencontre, si nous sommes dans ces WJ"? re-

vr c « arcfltr Vesprit

oblervations ; 8c pour en meme- tems tnimm"m-

prévenir plusieurs irrégularités qui font cmr">

de la peine, nous n'avons qu'à observer

une regle courte & infaillible, qui com

prend toutes les autres.

C'est de considérer l'effet du précepte

âvec le précepte même. Quelques exem

ptes nous le seront peut-être mieux en

tendre. Un des préceptes pour la table,

est de ne se point découvrir : sur ce prin*

E f iij
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cipe un particulier , par exemple , qui

se trouveroit à la table d'un Prince , qui

se proposant de i'obliger,boiroit à sa lan

té, ne manqueroit pas, si vous voulez,

à la civilité de demeurer couvert ; mais

quel effet cela seroit-il ? de voir un hom

me si différent de qualité, & qui doit

être effectivement dans le respect , im

mobile, comme sur un pied d'estal , pen

dant que le Prince le comble d'honnête

té , il est aisé de s'en persuader l'absurdi-

té, si on se les représente à table, & en

la compagnie d'un grand nombre de per

sonnes qui mangent avec eux , & qui les

voyent manger. Ce précepte ne peut

donc pas s'observer dans cette rencontre,

à cause de son mauvais effet ; & il faut

nécessairement se découvrir,& s'incliner,

comme nous l'avons remarqué , puisque

par ces actions-là même, qui sont hors

de la regle, on témoigne davantage son

respect.

Tout de même , se trouvant à table

avec des personnes à qui on doit quel

que déférence , & qu'il faut par consé

quent servir les premiers , avant que de

íè servir soi-même, .pour suivre le pré

cepte de civilité qui l'ordonne ainsi. Ce

seroit , par exemple , une plaiíante civi

lité, si une personne de cette qualité
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.demandant du pain d'ordinaire, comme

ïl arrive souvent, dont on auroit déja

coupé le jour auparavant , si vous vou

lez , & nie priant de lui en couper , je

lui coupoîs & présentois, pour suivre le

précepte , le premier morceau qui seroit

dur & sec , & gardois pour moi le se

cond , qui seroit tendre.

De même , un des préceptes de la ci

vilité , est de laisser passer la premiere ,

une personne que nous devons honorer;

mais si, par exemple, òn a un bourbier

à passer , & qu'on inonde cette perlbn-

ne-Jà , d'eau & de boue , pour se tenir

litéralement au précepte ; quel spectacle

sera-ce de la voir crottée par honneur f

Il faut donc en toutes rencontres, pour

appliquer judicieusement les regles que

nous'avons marquées, voir d'une vûë le

précepte & l'esset du précepte ; & si l'ef-

Fet produit quelque indécence, rectifier 5c

redresser le précepte par le sens commun,

autrement notre civilité n'a rien de civil.

CONCLUS 10 N.

E sont-là les observations que l'on Que tu u

- a jugé à propos de faire , pour i'in-

struction des jeunes gens. On voit bien tmu Uw*.

F f iiij
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qu'il seroit impossible de donner des

préceptes de civilité, pour toutes /orte»

de rencontres, & pour toutes les actions

de la vie qui peuvent servir de matiere

aux régies de la civilité ; & on n'ignore

pas non plus , que l'on a mis dans cet

écrit quantité de choses que tout le mon

de sçait , & que d'autres peuvent avoir

déja dites, mais la chose ne se pouvoir

pas faire autrement; car comme il étoit

question de traiter de la bienséance des

actions des hommes , qui font presque

toujours les mêmes , y ayant eu depuis

le commencement du monde , des gens

qui ont bû , mangé , craché , bâillé , &c.

on ne pouvoit pas éviter de redire les

mêmes régies , en parlant des mêmes ac

tions , puisque la bienséance n'étant autre

chose , que ce que la raison a jugé con

venable sur les principes de la nature Sc

de l'usage ; il y a eu avant nous des

gens raisonnables , qui ont pû connoître

& enseigner cette convenance, aussi bien

que nous.

Ce n'est pas que pour faire ce Traité

on se soit servi d'aucuns livres de pareil

sujet : on sçait bien que pour les préceptes

de civilité , qui dépendent de l'ufage , ces

anciennes régies nuisent plutôt qu'elles

ne servent; Sc que par conséquent il
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vaut mieux consulter l'ùsage vivant, que

Fusage mort. Que si toutefois nous nous

étions rencontrés avec ceux qui en ont

écrit ; comme it est probable qu'entre

tant de personnes de mérite ,qui font pro

fession d'instruire la jeunesse ,& qui s'y

appliquent avec tant de zèle, il s'en fera

trouvé qui n'auront pas oublié de lui

prescrire des régies touchant là civilité j

puisqu'elle fait une des plus nécessaires

Îiartîes de l'instruction ; au du moins cel-

e qui paroît davantage St plus fréquem

ment aux yeux du monde ; que si ( dis-

je ) nous nous sommes rencontrés avec:

quelques-uns , nous ne voulons pas finir

fans les prier d'être eux-mêmes à notre

égard civils , Sc obligeans ; 8c de ne pas

trouver mauvais que nous les ayons

imités en quelque chose.

En effet, à le prendre même à la ri*

gueur, comme nous sommes semblables,

eux & nous en cette rencontre , à ceux

qui compilent des loix , qu'ils n'ont pas

faites , & dont par conséquent ils fer

roìent ridicules de se faire un mérite ;

nous n'avons pas lieu non plus , ni eux ,

ni nous de nous offenser , s'il y en a qui"

joignent leur travail au nôtre , puis

qu'ils n'ôtent rien de ce qui est à nous*.

Aussi verrons^nous avec beaucoup de
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joie que d'autres prennent, comme de

main en main , le pinceau que nous leur

présentons ; 8c qu'ils persectionnent ce

que nous ne venons que d'ébaucher: car

quelque chose que les uns & les autres

en puissent avoir dit jusqu'ici , il est cer

tain que l'on doit en avoir beaucoup dit »

st on a voulu répondre à une matière si

abondante ;& il est sans doute encore,

que quoique nous-mêmes , ayons pû en

avoir remarqué dans cet écrit , il en reste

encore beaucoup plus à dire,

«w i-usiige Davantage , cet usage , dont nous ve-

ttut (ha»z:r. nons de parler, ne permet pas que la

plupart de ces sortes de loix soient im

muables. Il y en a plusieurs qui ont déja

changé, & je ne doute pas qu'il n'y en

ait quantité de celles-ci, qui change

ront de même à l'avenir.

Autrefois , par exemple, il étoit per

mis de cracher à terre devant des per

sonnes de qualité, & il suffisoit de met

tre le pied dessus ; à présent c'est une in

décence.

Autrefois on pouvoit bâiller , & c'é?

toit assez , pourvu que l'on ne parlât pas

en bâillant : à présent une personne de

qualité s'en choqueroit.

Autrefois on pouvoit tremper son pain

dans la fausse, & il suffisoit pourvû que
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l'on n'y eût pas encore mordu : mainte- ,

nant ce seroit une espece de rusticité.

Autrefois on pouvoit tirer de fa bou

che ce que l'on ne pouvoit pas manger ,

6c le jetter à terre; pourvu que cela se

fît adroitement : & maintenant ce se

roit une grande saleté , & ainsi de plu

sieurs autres observations.

Il est donc certain que l'ufage pourra Mai, q«r u

polir, abolir & chanzer peut être une t*°,l,tt' *j! v

partie des regles que nous donnons ; immuxbx

mais néanmoins comme la civilité vient y*'" uìani'

essentiellement de la modestie, & la mo

destie de l'humilité , qui est le souve

rain degré de la charité , & qui comme

les autres est appuyée sur des principes

inébranlables : c'est une vérité constante ,

que quand même l'ufage changeroit , la

civilité ne changeroit pas dans le fonds;

& que l'on sera toujours civil , quand

on sera modeste ; toujours modeste ,

quand on fera humble ; <5c toujours hum

ble, quand on aura la charité chrétienne,

qui nous porte à obliger tous ceux que

nous pouvons, même contre nos pro

pres intérêts.

FIN.



TABLE

DES CHAPITRES

& des Matieres contenues en ce Livre.

Chap. T"\ E quoi il s'agit dans ce Traité : Et

I. 1 J en quoi consiste la Civilité, p. i %

La civilité doit venir de l'intérieur. 1 6

Ce qui fait la civilité. ibid*

Chap. II. La définition , les circonstances &

les différentes espèces de la civilité. 17

De quelle civilité on entend traiter ici. 18

Premiere source ou cause éloigné de la civilité , qui

estl'humilité. 20

Ce que c'est que l'humilité. it

Set effets. 11

Chap. III. De la fausse confiance qui est direc

tement opposée à la civilité. i{

Qtie l'orgueìl est la cause de cette fausse confiance ,

& ce que c'est. ibid.

D'où vient que les orgueiV.ettx font humbles. 24

Ce qui nourrit l'orgueil dans plusieurs personnes.

if

Fáux principes des orgueilleux. 18

Mauvais effets de la confiance orgueilleuse. 29

Bons effets de la civilité. " J* .

Fuir ces fauffes confiances, & embrasser la véri

table civilité.

Chap. IV. Du respect qui est la cause immédia«

te de la civilité. ibid.

D'où vient la modestie qui forme le respeft , &

ce que c'est. "* "~ 33

Deux sortes de respefit. 3^,

KespeÙ commun , ce que c'est. ibid.
 



DES MATIERES.

Respetì particulier , ce que c'est. 36

'(Somment t'exprime le respett. 3'8

D'où vient régulierement la civilité. 19

Chap. V. Du discernement de ce qui est bien

séant, d'avec ce qui ne l'est pas selon l'usage. ibí

Irois choset nécessaires four bienfaire ce discerne

ment. 40

Que la nature donne les premier: préceptes' de la

civilité. 4 1

íoix volontaires des hommes à l'égard de la

civilité. 4 z

Qu'il faut distinguer la familiarité d'avec la

civiité. 43

Ce que c'est que la familiarité, & envers qui il

enfaut user. ibid.

Quel exemple on se choisit dans ce Traité, pour

appliquer ces principes. 4 f

Chap. VI. L'en. ree dans la maison d'un Grand,

&. ce qu'il faut observer à la porte, dans les

anti-chambres , &c. 4S

la porte. La cour. Vanti-chambre. ibid.

Le chapeau. 47

Les coiffes. Le masque. 4?

S'asseoir. Se promener. jo

Chap. VU. Ce qui regle la conversation en

compagnie. f I

Entrée dans une chambre. ibid.'

Le parler. 5*

Le trop d'enjouement , de familiarité , &ù 64

La main & le gant 6j

Que la . uriojné est incivile. 67

Se ievtr deJon siège. 68

Laquais & servamet. 'íj>

jS'interrompteperjonne. lbid.

Comment ilfaut "} iner. 70

Comment tl faut en user à l'égard des personnes Ó"

Ot4 cél ;montes publiques , &C ibid.



TABLE

Chap. VIII. L'audience d'un Grand. 74

Entrée dans un cabinet. ibid.

Si cette personne est malais ou occupée. ibid.

Comment ilfaut {'asseoir. 7f

Comment se tenir. 76

Comment en user près dufeu. 77

Comment parler quand on est seul avec cette

personne là. 78

Rire. Laijser tomber quelque chose. Eternuer. 79

Appeller quelque valet , ô" contre les valets mal

instruits. 80

Comment parler en compagnie d'autres personnes.

Se couvrir ou découvrir. 8 1

JvV point jurer. Nf point interroger. 8 1

Ne point dire de paroles libres. 83

ÌSe point être incommode dans les conversations. 8+

danment il faut se congédier d'auprès d'un

Grand.

Comment s'ilsurvient quelqu'un. 83

Comment ilfaut marcher avec cette personne- là. í 9

Chap. IX. Des paroles indirectement inciviles.

< ibid.

Importance de bien conduiresa langue. 90

Qu'ily a des paroles qui desobligent , quoiqu'el

les paraissent bienséantes. ibid.

D'ott vient que l'on tombe dans ces paroles. 9 1

I Exemple de cesparoles dans le mensonge. y»

II Exemple dans la louange & le blâme. 9 f

Abus de croire que les personnes élevées ne font

point clair-voyantes. 97

Comment il faut insinuer quelqu'un dans Vesprit

d'un Grand. 99

Qti'il ne faut jamais blâmer personne , pour faire

parler un Grand. ioj

III. Ex. de ces paroles dans les contestations. 104

IV. Exemple dans les paroles qui peuvent rejaillir

fur la personne même du Grand. 1 o f

 



DES MATIERES.

Chap. X. De la bonne humeur. 106

Quelle bonne humeur on entend ici. ïbid.

D'où vient la bonne ou mauvaise humeur. 107

Quelle humeur nous rend civils. 1 10

Qu'il faut four être d'humeur civile , êtresincere

par rapport aux circonflances. 1 1*

Application de ces principes. ï 1 j

Chap. XI. De la complaisance. iry

En quoi consiste la complaisance. ïbid.

Que les mêmes inclinations & professionsforment

la jimpathie. 1 16

Mesures à garder dans la complaisance en gé

néral. 117

De la complaisance de la Cour. us

ìnconvéniens à éviter dans la complaisance. m

Comment on peut , sans inconvénient , être com

plaisant. I2.J

Chap. XII. De !a propreté. 1x4

Ce que c'est que la propreté. 1 if

De ta mode. ïbid.

Proportionner les habits à la condition'. 1 27

Les proportionner à la taille. 1 18

La proportion se doit trouver dans le reste du

train. 129

De la netteté. ïbid.

Chap. XIII. Des fausses excuses. 130

Qtie l'on entend parler ici d'une espece de rusti

cité opposée à la complaisance. ibid.

En quoi consiste cette rusticité , Ó" d'ou elle

vient. 131

Mauvais effets de cette rusticité. 1 3 &.

Que la civilité repugne absolument à ces fausjet

excuses. 134

Chap. XIV. Dis complimens. i?f

Ce que c'est que compliment. tbid.

Deux sortes de complimens. Compliment qui 1 ou

ïefur unepaffior, 136



TABLE

Compliment qui roule sur la louange'. i 37

D'ou onpeui puiser let compliment. 139

Ex. de la premiere espéce det compliment. 140

Ex. de la seconde espèce det compliment. 14.3

Chap. XV. De ce que l'on doit faire dans

('Eglise. 15*

En y entrant, &y étant. ibid.

Comment tl t'y saut tenir. ibid.

four y conduire une Dame , & quelle y doit

être sa condite. if}

Pour le pain beni. 154

Lieu d'honneur & de respeB pour l'Eglise. ifs

Chap. XVI. Pour marcher avec un Grand ,

& pour le salut. M6

Dant la ville. ibid.

Dant une chambre. 157

Dant un Jardin pour t'y promener. ibid.

Pour t'y asseoir. Y cueillir det fruits. 1 \9

Pour le salut det gent qui Je rencontrent. ibid.

Chap. XVII. Ce qu'il faut observer à table. iíi

Laver. Le Benedicite. Seplacer. ibid.

S'aJJeoir. Moderer son appétit. 161

Servir (7 couper. ibid.

N'êti e point avide. 1 6y

Le Maître de la maison doit laisser la liberté à

table. ibid.

Comment ilsaut présenter. 168

Délicatesses indécentet. 169

Meure la main au plat. 1 70

Faire tout posément. 171

Potage trop chaud. 171

Manger proprement. ibid.

Couteau & fourchette à rendre, ^ 17 %

Mal au coeur. ibid.

Etre sobre. Du boire, 176

Buire à la santé. 177

Beire proprement. 178

Si
 



t) ES MATIERES.

Si »« boit à votre santé. 1 79 -

Comment parier à table- ibid.-

Incivilités après le repas. 1 80

Tour traiter une personne qualifiée. 18s-

Les graces Ô" les révérences. 183 s

Chap. XVIII. Ce qui se doit pratiquer lors

qu'une peiíònne de qualité nous visite , &-

quand nous devons visiter. 184.'

Comment il faut recevoir la personne qualifiée

lorsqu'elle arrive-. ibid .' -

Abreger les cérémonies. 18 f.

Honorer un chacun dans notre maison. ibid.

Comment reconduire quand on fart de notre

maison. 1B6

Visites à rendre. 1B8

Qui doit visiter le premier entre personnel qui '

arrivent. 1

Chap. XIX. Ce qu'il fan* observer dans le

jeu. ipo-

Ou ne pointjouer , ou être commode au jeu. ibid .

Indécences dans le jeu.

Ue point s'opiniâtrer. 191*

Ne point jurer. îbid.^

ÌWe point être avide ni consterné. ibid.

Ne point relever les paroles du joueur. J93.

Ceder la place & l'honneur du jeu au plus qua

lifié, ibid.

Ghap. XX. Ce qui s'observe au bal. ibid.

On doit sçavoir les règles de la danse: ibid.

Avoir l'oreille juste , ou ne point danser. ibid.-

Comment il en faut user en un bal ou sont les

personnes Royales.

Indécences dans un bal. ibid.

Chap. XXL. S'il faut chanter ou joiier des.

instrumens. lyj-

Ne point faire mystere de'ses talent. ibid. u

Affitlations ridicules. líiS/



TABLE

Finir promptement. ibiJ.

Chap. XXII. Ce qu'il faut observer en voyage,

en carroise , à cheval & à la chatie. ivi>

Etre commode en voyage. ibiJ .

Comment il en faut user à ïégard du carrosse, zoo

Comment à cheval. A la chasje. lot

Comment en doit user un inférieur dans une hô

tellerie. 101

Comment la personne superieure. 20}

Chap. XXIII. De l'Hospitaliré. ibid.

Des Hôtelleries , & pourquoi elles font instituées.

ibid.

Que l'hospitalité est une chosesainte. 104

Que l'hospitalité s'exerçoit gratuitement. 206

Qu'elle est un des principaux devoirs du Christia

nisme. 207

Que l'on peut pratiquer l'hospitalité envers tous

ceux qui nous vijìixnt. 208

Quels font ceux qui exercent , ou qui n'exercent

pas l'hospitalite. xoj

De la réception d'un hôte. 2 : o

Lui laijfer une grande liberté. 2 1 t

Vappartement & les lits doivent êtrepropres , Ô' d

faut les yfaire soigneusement solliciter. ibid.

Les repas. 1 1 3

Les divertiffemens. 2 1 4

Ve jamais retenir les hôtes par force. ibi .\ .

Connoîire les inclinations deses hôtes. 2rj

L'ordre qu'ilfaut garder dans les divertiff. ibid.

Faire bien traiter les valets & les chevaux des

hôtes. t\y

Le bon traitement doit être uniforme depuis l'arri-

vée jusqu'au départ. ibiii.

Qu'il faut rendre Jon domestique honnête Ó" civil

envers les Etrangers. 1 1 3

Défendre à ses valets de rien prendre des hôtes. 11 .)

N* point intemmtre It tours dtt domestique. ììo 



DES MATIERES.

mment il en faut user s'il survient un nouvel

hôte. ibid.

Conduite contre les tropfréquentes visites. 2 2 1

De celui qui est reçu. 223

Hôte importun. Hâte agréable. 224

Regles duséjour. zi$

Gratifier le domestique en fartant. 116

Chap. XXIV. Des dons. ibid.

Pourquoi onfait des frésens. ibid.

Ce qui rend an présent- obligeant. 2.27

Ce qui rend un présent désobligeant. ,- 218

Quelle conduite doit tenir celui qui reçoit un pré

sent.

Banir toute avidité pour les présens. ibid.

De qui on doit prendre les présens, x$ z

Ce qu'ilfautfaire après avoir reçû un présent. 23 3

Qu'ilfaut être extrêmement reccnnoijjant. 23$

Chap. XXV. Ce.qu'il faut obierver en écri

vant des lettres ; tic des préceptes pour ap-^

prendre à les écrire. 15 f.

Pourquoi les Lettres doivent être civiles. ibid.

Du papier (x de laforme dt la Lettre. ibid.

Des baisemains. ajS

23e lafeuille volante. 239

Qu'il faut dans une Lettre considerer le stile , la

matiere & la personne. ' 240

Combien il y a desortes de fliles. 243

Stile simple Exemple du stile (impie. ibid.

Contraire dustilesimple. 24$

Stilefiguré. Exemple du siilefiguré. 247

Contraire dustîlefiguré. 2ji

Stile grave. 2 f t

Exemple du stile grave. 253

Opposé dustile grave. Stile sublime. 2jf

Exemple du stilesublime. 2 1 6

Contraire dustiie sublime. z6i

Combien il y a de sortes de personnes. ibid.



TABLE

Combien il y a desortet de matieres. i6j

/Implication en général des regles précedentes à

toutessortes de matieres. ibìd.

Application en particulier des regles précédentes

aux lettres que l'on écrit. - zjo

Exemples de lettres de civilité. xjz.

Exemple d'une lettre d'affaires. 27 6

Inutilité dujiile précieux. 2 8 2.

Avis à une personne superieure pourses lettres. 284

La datte de la lettre. 18 f

Pour abreger les ceremonies des lettres. ibid.

D'oìt ilfaut tirer la matiere de ses lettres. í%6

De l'envelope de la lettre. 28$

Observations quand on reçoit une lettre. ibid.

Chai». XXVI. De la bienséance que doivent

garder les personnes supérieures à l'égard des

inférieures. 291

Raisons pour porter les Grands Seigneurs à la

civilité. ibid.

Facilité à un grand Seigneur d'être civil. 293

Chap. XXVII. De la bienséance entre person

nes égales. ibid.

Quelle est la civilité entre égaux. ibid.

Quellefamiliarité est permise entre égaux. 294

Que la regle pour bien vivre avec ses égaux est

d'observer l'égalité. 29 j

Que l'honnêteté doit être l'assaisonnement entre

egaux. 196

Chap. XXVIII. De la raillerie. 297

Ce que c'est que la raillerie. ibid.

Qualités que demande la raillerie. 198

Règles pour n'offenser personne dans la raillerie.

199

De quelles choses il nefaut point railler. 303

Charmes d'une raillerie faite à propos. 305

Chap. XXIX Comment on doit le faire ren.ire

honneur. 306



DES MATIERES.

Regle poursoi-même. íbitf.

Regle pourset enfant , ses domestiques , &c. 307-

Chap. XXX. De rimporcunité. 310

L'importunité est l'ennemie de la civilité, ibid.

Ce que c'est que l'importunité. ibid,

D'ou vient l'importunité. 311

Mauvais effet de l'importunité. 3 1 2.

Objectionsjur ce sujet , & leur réponse. 3 1 3

Ce qu'ilsautfaire pour n'être point importun. 3 1 y

Application de cet regles à des exemples. 316

Que non-feulement la chose , mais la personne doit.

être agréable pour n'être point importune. 3 1 >>

Que le terni doit pareillement être favorable à no

tre égard. Auffi- bien que le lieu. 3»»

Chap XXXI. De la contenance. 311

Inconvenient qui traversent la civilité. ibid.

Lasource de la contenance. ;n

Ce que c'est que la contenance. ibid..

Que les différentes passions font les differentes con

tenances. ibid.

Exemples des mauvaises contenances. 31 j

Application de la regle à ces exemples. 3-iS

Regle pour nese point decontenancer. 3 } 1

Quelle doit être la contenanceselon les differens ca

racteres des personnes. 334

Chap. XXXII. De la flaterie & des trop grands

scrupules qui font la fausse civilité. 338

Baffeffe de laflaterie. ibid.

Que la civilité doit être libre. 339

Chap. XXXIII & dernier. De PapplicatioH

des préceptes de civilité en toutes rencon

tres. 340

Qu'il faut avoir de la civilité plutôt dans l'esprit

que dans la memoire. ibid.

La pratiquer selon ses differens degrés. ibid.

Regle prompte pour redresser l'esprit en toutes ren

contres. Î4t



TABLE DES MATIERES.

 

Conclusion. 34$

Que ces regies n'ont été tirées d'aucuns Uvres, .ibid.

Que iusage peut changer. 346

Mais que la civilité est (7 fera toujours immuable-

dans lefond. 34;»

Fin de la Table.

PRIVILEGE DU ROY.

LO U í S , par la grace de Dieu , Roi de France te de

Navarre : À nos amex & feaux Conseillers , les Gei.s

tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or

dinaires de notre Hôtel , Grand-Conseil, Prevôt de Paris ,

Bailliís , Senéchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres nos

Justiciers qu'il appartiendra, S A L V T. Noue bien amé

CHARLES ROBUSTE!. , Libraire à Paris,

Nous a fait remontrer qu'ayant acquis depuis peu avec de-

grands frais plusieurs Livres tres. utiles au Public , donc

les editions font presque .onsoiinnées , & dont les Privile

ges par Nous accordes font expirés, oup.-etsa expirer»

dans la vúë qu'il a de pouvoir toujours satisfaire le Public v

il atiroit dessein , fous notre bon plaisir , de reimprimer

lïfdits Livres. Mais comme il ne le peur fans s'engager

cncoie à tmc tres-grande dépense : il Nous a tics-humble-

nient fait supplier , pour le dédommager des avances con

fìdérablis qu'il a faites , Sc qu'il est obligé de íaire , de lui

accorder nos Lettres de Privileges sur ce néctfUires. A

CHS CAUSES, voulant favoraldement traiter ledie-

Robustel , & exciter par son exemple les autres Libraires

& Imprimeurs a entreprendre des Editions dont la lecture

peut être avantageuse à l'avaneeinent des Sciences & aux

progrès des Belles-Lettres, qui ont toujours fleuri dais

notre Royanme , ainsi qu'à soutenir ^Imprimerie & la Li

brairie, qui ont été jusqu'à present cultivées paí nos Su

jets avec autant de succès que de réputation Nous avons-

permis & permettons par ces Presentes audit Robustel , de

faire imprimer & réimprimer lefdits Ouvrages intitulés :

Hifioire de ta Vie de Nuire-Seigneur Jejus—Chrifr , Trînri-

pet &• Scgl<t de la fftt chrétienne , T' Jh'iSions exer-
 



la sainlc Mejst , InJIruflitns furies sept Sacrement ,le tout

par le Sieur Tourneux , Traite de la Triere par le Sieur-

Nicole. Traite de ta Civilité , f ar le Sieur Courtin . Traité

du 'Point d'Honneur , de la Jalotific (y de la Tareffe , pir

le même* Bonheur de la Mort chrétienne , Conduite ihrc-

tienne pour la Confeflion & Communion , Catcihifme de

la Téi.itcncc , Tseautier de David , avec des Notes thé s

de S. Augustin, Le DiBionnaire Chrétien, le Directeur

Spirituel , par le Sieur Trcuié. L'imitation de J<fui-

Cbriji avec des fic'flixions, Exercices jur Us Sacrement de

Tcnttcncc çj- d'Eachariftie, Homélies Morales jur Us E van

giles , par le Sieur Flturiot, Traite de la Mefie de Tarois-

fe , par le même. Instructions 1 hcologi<jues & Morales fi.r

le Symbole cy tes Sacremens l'Oraifon Dorai:<ic ale (r ici

Dcealogue par le Sieur Nicole , en tel Volume , forme ,

marge, caractere, conjointement ou séparément, &

autant de fois que bon lui semblera, & de les vendre,

faire vendre & débiter par tout notre Royaume , pendant

le tems de seize années consécutives , à compter du jour

de la datte desdites Presentes. Faisons défenses à routes

personnes , de quelque qualité & condition qu'elles

soient, d'en introduire d'impression étrangeie djns au

cun lieu de notre obeissance ; & à tous Imprimeurs,' Li«

braires Sc autres d'imprimer , faire imprimer , vendre ,

faire vendre , debiter ni contrefaire aucuns desdits Li

vres , en tout ni en partie, en général ou en particu

lier , fous quelque prétexte que ce soit , d'augmenta»

tion, correction, changement de titre , de traduction er>

langue latine, ni autrement, ni d'en faire des extra'ts. '

& abregés, fans la permission expresse & par écrit du-

dit Exposant ou de ceux qtti auront droit de lui , à peine

de confiscation des Exemplaires contrefait) , de six mirfc '

livres d'amende contre chacun des contrevenans , dont utt

tiers à Nous -, un tier» à l'HÓtel Dieu de Paris, l'autre tiers

audit Exposant, 8c de tous dépens, dommages & in <

térèts ; á la charge que tes Presentes seront enregistrees

tout au long. sur le Registre de la Communauté des Im

primeurs & Libraires de Paris , & ce dans trois mois de la

datte d'icel.es : Que l'impression desdits Livres fera faite

dans notre Royaume , & non ailleurs , en bon papier &

beaux caracteres , conformement aux Reglements de 1a

Librairie j & qu'avant de les exposer en vente , il en scr*

mis deux exemplaires de chacun dans notre Bibliotheque

publique , un dans celle de notre Château du Louvre , &

un dans celle de noue tics cher & feal Chevalier Chais-



jielíot de Fiance t le Sieur Pheiïpeatnc , Comte de Ponr=- •

chartrain , Commandeur de nos Ordres : le tout a peine de

nullite des Presentes : du contenu desquelles vous mats —

dons & enjoignons de faire jouir l'Exposant , ou ses aya n s

cause , pleinement & paisiblement > sans souffrir qu'il leu x

soit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à la

copie desdites Presentes , qui fera imprimée au commence

ment ou à la fin desdits Livres, soit tenue pout dûement

signifiée ; St qu'aux copies collationnées par l'un de nos

amez & féaux Conseillers & Secretaires , foi soit ajoutée

comme à l'original. Commandons au premier notre Huis

sier ou Sergent sut ce requis , defaire pour l'execution

d'icelies tous actes requis & nécessaires , Cms demande»

autre permission , & nonobstant clameur de Haro , Char-

tre Normande , & Lettres à ce contraires. Car tel est no

tre plaisir. Donné à Versailles, le vingt.quatriéme joue

du mois de Janvier , l'an de Grace mil sept cent dou*e,

6V de notre Regne le soixante-neuvième. Parle Roi en

son Conseil. DE SAINT H1LAIKE.

JE reconnois avoir céde la moitie du Privilège ci dessûj

à Monsieur Louis Josse, Libraire à Paris , pour en

jouir suivant les conventions faites eime nous. A Paris

le z , Janvier 1712.

RoBUSTSL.

Regiflti fur le Registre numéro xçt. Je tu Commun.nié

da Imprimeurs & libraires de Paris , page J.00. ctrtfir-

miment aux Reglemens , notamment a l'Sirrét du ij

Jto»t 170}. JL Paris, ce vingt-buitiéme jour du mois

de Janvier 1711. ,

Sisii, LOUIS JOSSE, Syndic.
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